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Introduction 


Le passé est toujours là, en attente d’être reconstitué. Il se dissimule 
derrière le présent et lui donne un sens énigmatique. C’est sans doute 
pour cette raison que l’humain cherche inlassablement à retracer ses 
origines et à comprendre son évolution. L’histoire rassure et exorcise les 
incohérences du présent. 

Des centaines de livres ont été écrits sur le développement 
psychologique de l’être humain. La littérature est beaucoup plus discrète 
relativement à l’ontogénèse sexuelle. Le sexe relève du tabou et ne se 
laisse saisir qu’à travers l’impudeur, d’où les hésitations de plusieurs 
chercheurs. Ce malaise face au sexe peut même se traduire chez certains 
par une attitude hautaine et même méprisante vis-à-vis de l’étude des 
phénomènes sexologiques. 

Lorsqu’on parle de développement psychosexuel, on se réfère 
presque immédiatement à la théorie freudienne. On a sans doute raison 
puisqu’elle est la seule véritable théorie constituée d’un ensemble de 
propositions intégrées. Cela ne veut pas dire pour autant qu’elle soit 
exacte. En fait, elle repose sur une série d’hypothèses dont la plupart 
sont difficiles à vérifier d’une façon objective. C’est là d’ailleurs sa plus 
grande vulnérabilité. J’ai toujours été fasciné par la clarté et la 
profondeur des écrits de Freud. Malgré cet envoûtement, certaines de ses 
hypothèses fondamentales me laissent perplexe. Par exemple, je ne suis 
pas convaincu de la nature sexuelle du complexe d’Oedipe ; je doute 
aussi que les stades prégénitaux aient une influence majeure dans la 
structuration de la personnalité. 
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PROTOFÉMINITÉ ET DÉVELOPPEMENT SEXUEL 


Dans les écrits sexologiques modernes, on met surtout l’accent sur 
les facteurs d’apprentissage. La « théorie » du développement 
psychosexuel élaborée par Simon et Gagnon (1969) en est un exemple. 
Ce type d’approche repose, à mon sens, sur une vision très simplifiée de 
l’humain et de la réalité sexuelle. Il faut être un fervent partisan du 
behaviorisme pour y adhérer complètement. 

L’ontogénèse sexuelle renvoie au développement sexuel de 
l’individu, depuis la fécondation jusqu’à l’état adulte. Le terme sexuel 
est pris ici dans un sens large et comprend l’ensemble des faits liés à la 
différence des sexes, et ce au niveau tant biologique que psychologique. 
L’ontogénèse sexuelle se rapporte donc à l’évolution de la 
différenciation sexuelle biologique, au développement de la masculinité 
et de la féminité et, enfin, aux processus évolutifs de la fonction 
érotique. Une théorie générale de l’ontogénèse sexuelle devrait en 
principe faire référence à toutes ces dimensions et les intégrer dans une 
même problématique. Mon projet est beaucoup moins ambitieux. Je me 
propose simplement de retracer les grandes lignes du développement de 
la différenciation sexuelle et d’émettre un certain nombre d’hypothèses, 
spécialement en ce qui concerne le développement de la féminité et de la 
masculinité. Mon cadre de référence est d’orientation analytique et 
j’accorde une place très importante — peut-être exagérée — aux 
processus psychodynamiques. Je donne aussi beaucoup d’importance 
aux influences parentales. Dans la mesure du possible, j’essaie 
d’appuyer mes hypothèses sur des recherches empiriques. 

Au cours de ma réflexion, j’ai été influencé par les travaux de 
Margaret Mahler sur la symbiose et l’individuation. J’ai aussi été inspiré 
par certains écrits de Melanie Klein, en particulier ceux où elle fait 
référence à la dialectique des « bons » et des « mauvais » objets. Donald 
Winnicott avec ses notions d’objet transitionnel et de mère 
« suffisamment bonne », Phyllis Greenacre avec son concept de 
symbiose focale, Ralph Greenson avec sa notion de « désidentification » 
maternelle sont d’autres auteurs qui m’ont grandement éclairé. Je suis 
particulièrement redevable à Robert Stoller qui m’a permis entre autres 
de mieux comprendre le lien entre l’« identité de genre » et la sexualité. 

Dans la théorie freudienne, le masculin est considéré comme 
l’état premier ; on suppose que la femme doit faire le deuil de cette 
masculinité (et plus spécialement du pénis) pour accéder à la 
féminité. Mon point de vue est complètement différent. Je pars du 
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principe, mis de l’avant par l’embryologie moderne, que le programme 
de base est femelle. J’applique ce principe à la vie postnatale, ce qui 
m’amène à reconnaître l’existence d’une féminité primaire, d’une 
protoféminité commune aux deux sexes. Je considère la masculinité 
comme une construction secondaire, nécessitant pour son 
développement la mise en veilleuse des composantes féminines et 
l’émergence des pulsions agressives. 

La première partie de mon ouvrage, divisée en quatre chapitres, 
retrace l’ontogénèse de la différenciation sexuelle. Le premier chapitre 
porte sur la vie prénatale. M’appuyant sur les recherches récentes en 
embryologie, je mets en évidence la tendance inhérente au 
développement femelle et la nécessité d’un apport additionnel (antigène 
H-Y, androgènes testiculaires et réceptivité des organescibles) pour que 
se développe la « mâlité ». Le deuxième chapitre traite de la 
différenciation sexuelle lors de la première enfance. Je fais tout d’abord 
référence au lien symbiotique mère-enfant et au processus de séparation- 
individuation. Je m’attarde ensuite au processus d’individuation sexuelle 
et aux anxiétés qui sont à la base de ce que j’appelle le « complexe 
sexuel nucléaire ». Ce chapitre se termine par une analyse des 
manifestations érotiques observées dans la première enfance. Dans le 
troisième chapitre, j’examine la contribution du père dans le processus 
de consolidation de l’identité de genre au cours de la seconde enfance. 
Le quatrième chapitre traite de l’évolution des « rôles de genre » et de la 
vie érotique à l’adolescence. La deuxième partie de mon ouvrage porte 
sur l’ontogénèse sexuelle atypique et ses résultantes. Les déviances 
sexuelles et les troubles de l’identité de genre sont alors analysés en 
fonction des différents points de rupture du processus d’individuation 
sexuelle. 

Mon essai comporte une part de subjectivité. En tant qu’homme, il 
me semble plus facile de saisir de l’intérieur le fait masculin. Mes 
interprétations sur le développement de la féminité sont moins senties, 
plus théoriques et en partie déduites de la réalité masculine. C’est sans 
doute pour cette raison qu’elles sont moins bien étoffées. Elles auraient 
avantage à être réexaminées par une femme qui ne se laisse pas aveugler 
par des valeurs idéologiques et qui est capable de rejoindre les couches 
profondes de l’être féminin. Je tiens enfin à souligner que mon essai ne 
vise pas à légitimer les rôles sexuels traditionnels mais plutôt à en 
comprendre les significations et les fonctions. 
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PREMIÈRE PARTIE 

L’ontogénèse sexuelle 
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CHAPITRE PREMIER 

La période infra-utérine 


La protofemellité 

On a longtemps cm que le sexe femelle était une sorte d’excroissance du 
sexe mâle. Dans l’histoire biblique, Eve apparaît comme un 
prolongement d’Adam ; dans la mythologie grecque, Athéna sort « tout 
armée » du cerveau de Zeus 1 2 . Une telle conception est contredite par les 
données de l’embryologie moderne. Les travaux du biologiste français 
Alfred Jost ont été à cet égard très éclairants. Jost (1947) a montré 
que les gonades ne sont pas indispensables à l’organogénèse de type 
féminin ; par exemple, un foetus castré au moment où son appareil 
génital est encore indifférencié acquiert ensuite une conformation 
entièrement femelle, quel que soit son sexe génétique. Selon Jost (1972, 
1978), tous les mammifères, y compris l’être humain, auraient une 
tendance inhérente au développement femelle. En d’autres termes, la 
« femellité » est le programme de base et il faut quelque chose de plus 
pour que la « mâlité » prenne forme". 


1. Dans le mythe chrétien, il n’y a pas de Dieu-Mère : la Sainte Trinité est composée du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit. Cette figure féminine symbolique que pourrait être le Saint- 
Esprit apparaît étrangement dans certains écrits théologiques comme le produit d’un « sur¬ 
amour » entre Dieu le Père et le Fils, comme l’émanation d’un lien homophilique. Selon 
Jones (1951), la Mère-Dieu était présente à l’origine du mythe chrétien et ne fut remplacée 
par le Saint-Esprit qu’ultérieurement, afin de consolider l’attachement au Père-Dieu. 

2. Les termes « femellité » et « mâlité » réfèrent ici au dimorphisme sexuel biologique ; 
j’utiliserai les notions de masculinité et de féminité pour désigner le dimorphisme sexuel 
mental et comportemental. 
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PROTOFÉMINITÉ ET DÉVELOPPEMENT SEXUEL 


Jusqu’à la fin de la sixième semaine, la structure de la gonade est la 
même chez l’embryon, peu importe son sexe génétique. Il s’agit d’une 
phase d’indifférenciation ou de prédifférenciation. Je préfère parler 
d’une phase de protofemellité puisque le programme de base est femelle. 
Les embryons génétiquement femelles évolueront naturellement vers la 
femellité, alors que les embryons génétiquement mâles progresseront 
vers la mâlité à condition de se détacher du programme de base par des 
inductions successives. L’action de l’antigène H-Y et des androgènes 
sera déterminante ; la réceptivité des tissus-cibles à ces éléments aura 
pour effet de barrer la route au développement femelle et d’assurer le 
développement mâle (figure 1). 

FIGURE 1 

De la protofemellité au dimorphisme sexuel 


Protofemellité 

Antigène H-Y 
Androgènes 

-► Mâlité 

Réceptivité des organes-cibles 


t 

Femellité 


À première vue, cette phase de protofemellité peut être contredite 
par l’existence de la différenciation sexuelle chromosomique 
dès le moment de la fécondation 3 . Il est vrai que ce sexe 


3. Pour le lecteur moins familier avec ces notions, il est peut-être utile de rappeler que le 
spermatozoïde contient 22 autosomes et un gonosome X ou Y, alors que l’ovule renferme 
22 autosomes et un gonosome X. Lorsque l’ovule est fécondé par un spermatozoïde porteur 
d’un gonosome X, l’œuf (zygote) possède 44 autosomes et deux gonosomes X (46, XX). Le 
sexe génétique (chromosomique) est alors femelle. Par contre, si le spermatozoïde fécondant 
est porteur d’un gonosome Y, l’œuf aura un sexe génétique mâle (46, XY). Les cellules ne 
peuvent vivre sans avoir au moins un chromosome X ; aucun humain avec la formule 
chromosomique 45, YO n’a jamais été rencontré. L’œuf demeure toutefois viable s’il n’y a 
qu’un chromosome X ; c’est ce qui se passe dans le syndrome de Turner (45, XO). 
L’absence de disjonction des chromosomes sexuels paternels ou maternels avant la 
fécondation peut aussi produire d’autres anomalies, comme la présence d’un X surnuméraire 
(47, XXY ; 47, XXX) ou d’un Y en surplus (47, XYY). 
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génétique initial peut être repéré dans chacune des cellules de 
l’organisme. Mais cette différenciation n’est que virtuelle et ne permet 
pas de prédire d’une façon absolue le sens des étapes ultérieures. Un 
embryon de sexe génétique mâle (XY) peut acquérir une morphologie 
typiquement femelle, tout comme un embryon de sexe génétique femelle 
(XX) peut évoluer complètement dans le sens mâle (Wachtel et al., 
1976). Cela montre que le sexe génétique n’est pas en soi déterminant. 

Le dimorphisme sexuel 

À partir de la septième semaine, les gonades de l’embryon généti¬ 
quement mâle se différencient et se transforment en testicules 4 . C’est par 
l’effet de l’antigène H-Y que la gonade indifférenciée peut se convertir 
en testicule (Silvers et Wachtel, 1977 ; Ohno, 1978). L’antigène H-Y, 
dont la découverte est récente, est une protéine qui adhère à la surface de 
toutes les cellules. Si cet antigène est absent, le mâle génétique (XY) se 
développe dans le sens femelle. Dans certains cas, l’antigène H-Y est 
présent même s’il n’y a pas de chromosome Y ; cela produit un mâle 
morphologique avec la formule chromosomique XO ou XX (Wachtel et 
al., 1976 ; Ohno, 1978). Dans d’autres cas, l’antigène H-Y est présent 
mais les cellules-cibles demeurent insensibles à son action ; il y a alors 
formation d’ovaires en dépit d’un sexe chromosomique XY et de la 
présence de l’antigène H-Y (Gordon et Ruddle, 1981 ; Haseltine et 
Ohno, 1981). 

Une fois les gonades formées, elles deviennent responsables du 
développement sexuel morphologique. Les testicules sécrètent des 
hormones androgéniques (principalement la testostérone) qui permettent 
le développement des canaux de Wolff ; ils produisent aussi une 
protéine (SMI) qui rend possible la régression des canaux de Millier. 
La sécrétion d’hormones androgéniques ne suffit pas pour garantir 
le développement des canaux de Wolff. Il faut en plus que les 
tissus-cibles soient réceptifs à l’action des androgènes. Fait 


4. On a longtemps cru que la gonade indifférenciée était constituée de deux parties : l’une au 
centre, la médulla, l’autre à la périphérie, le cortex. On croyait que le développement du 
cortex donnait l’ovaire. Jost (1972, 1978) a montré que la gonade était au départ une masse 
indifférenciée de cellules. Selon Jost, lorsque l’ébauche de la gonade s’organise en testicule, 
toutes les cellules de l’ébauche sont utilisées, et non seulement la médulla. Ce sont les 
mêmes cellules qui se différencient plus tard pour devenir l’ovaire. 
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intéressant, c’est le chromosome X qui, semble-t-il, permet aux tissus- 
cibles d’être réceptifs aux androgènes (Ohno, 1978a ; Lev-Ran, 1977). 
Puisque les deux sexes possèdent au moins un chromosome X, ils sont 
tous les deux réceptifs à l’action des androgènes. 

Ainsi, lorsque les testicules sont fonctionnels et que les organes- 
cibles sont réceptifs à l’action des androgènes, les canaux de Wolff se 
développent pour produire les épididymes, les canaux déférents, les 
vésicules séminales et le canal éjaculateur. Par ailleurs, sous l’action du 
SMI (substance müllérienne inhibitrice), les canaux de Müller régressent 
presque complètement. Dans certains cas, les tissus récepteurs 
demeurent insensibles aux sécrétions androgéniques testiculaires. C’est 
ce qu’on appelle le syndrome de l’insensibilité à l’androgène ou 
syndrome du testicule féminisant. Dans ce syndrome, il n’y a pas de 
développement des canaux de Wolff ; le testicule foetal remplit toutefois 
sa fonction d’involution müllérienne puisqu’il n’existe ni utérus ni 
trompes et que la partie supérieure du vagin manque. 

Si la gonade primitive s’organise en ovaire, les canaux de Müller se 
développent pour produire les trompes de Fallope (oviductes), l’utérus et 
une partie du vagin. Par contre, les canaux de Wolff involuent puis 
disparaissent. Les hormones ovariennes (oestrogènes) n’ont pas pour 
rôle de provoquer la différenciation femelle, mais uniquement de la 
parfaire. C’est l’absence de secrétions androgéniques qui permet 
l’involution des canaux de Wolff ; c’est aussi l’absence du SMI qui 
permet l’évolution des canaux de Müller. 

Vers le troisième mois de la vie prénatale commencent à se préciser 
le sinus urogénital et les organes génitaux externes. Sous l’action des 
androgènes testiculaires se développent le scrotum et le pénis. En 
l’absence d’androgènes, le système génital s’élabore dans le sens femelle 
et comprend le vagin inférieur, le clitoris, les grandes lèvres et les petites 
lèvres. Dans certains cas, le cortex surrénalien de la femelle ne peut, lors 
de cette phase, synthétiser son hormone spécifique, le cortisol ; il produit 
un excès d’androgènes (Federman, 1967). C’est ce qu’on appelle le 
syndrome surrénalogénital (« adrenogenital ») ou hyperplasie cortico¬ 
surrénale. Les androgènes qui sont alors sécrétées entrent trop 
tardivement dans le système sanguin pour provoquer une « mâlisation » 
des canaux reproducteurs internes (canaux de Wolff), mais assez tôt pour 
produire partiellement une morphologie externe mâle. À la naissance, le 
clitoris est hypertrophié et ressemble à un pénis de 
taille réduite. 
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Les hormones androgéniques sont aussi responsables de la 
différenciation sexuelle neurologique vers le quatrième ou le cinquième 
mois du développement intra-utérin (Dôrner, 1976). Cette différenciation 
se situe au niveau du système limbique et, plus spécifiquement, au 
niveau de la région hypothalamique (Goy et McEwen, 1980). 
L’hypothalamus androgénéisé s’organise dans le sens mâle et devient 
acyclique. Chez la femelle gonadique, l’hypothalamus n’est pas 
androgénéisé, ce qui le rend apte à fonctionner de façon cyclique à partir 
de la puberté. Il est probable que l’androgénéisation de certaines parties 
du système nerveux central a aussi pour effet d’augmenter le potentiel 
d’agressivité. Ce fait a été largement confirmé chez plusieurs espèces 
animales (Moyer, 1974). Nous ne disposons toutefois que de preuves 
indirectes en ce qui concerne l’humain. Par exemple, Money et Ehrhardt 
(1972) ont étudié les caractéristiques psychologiques et sexologiques 
d’un certain nombre de filles ayant le syndrome surrénalogénital, donc 
androgénéisées partiellement, vers le cinquième mois du développement 
foetal. Ces filles ont tendance par la suite à manifester des schèmes de 
comportements masculins (« tomboy »). Pendant leur enfance, elles 
préfèrent, pour la plupart, les jeux masculins et sont légèrement plus 
agressives que les filles non androgénéisées (Ehrhardt et Baker, 1974). 
En revanche, les garçons hypoandrogénéisés lors du développement 
prénatal sont très peu agressifs et évitent toute compétition avec les 
autres (Money et Ogunro, 1974) 5 . 

Une autre preuve indirecte nous vient des mâles porteurs d’un 
chromosome Y en surplus (XYY). Ces mâles ont plus d’antigènes H-Y 
(Wachtel et al., 1975) et leur niveau d’agressivité est généralement plus 
élevé (Meyer-Bahlburg, 1974). Il est possible que ce haut niveau 
d’agressivité soit attribuable, du moins en partie, à une 
hyperandrogénéisation du système nerveux central lors du dévelop¬ 
pement foetal. Sans l’apport d’hormones androgéniques, le système 
nerveux central s’organise dans le sens femelle. Encore là, le programme 
de base est femelle et il faut quelque chose de plus pour assurer le 
développement neurologique mâle. 


5. Il semble que l’action des androgènes peut être partiellement contrecarrée par les œstrogènes. 
Par exemple, les garçons, dont les mères diabétiques ont reçu des oestrogènes de synthèse 
pendant leur grossesse, ont tendance à être moins agressifs que les autres à l’adolescence 
(Yalomet al., 1973). 
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FIGURE 2 
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L’existence d’une vie psychique chez le foetus n’a jamais été 
clairement démontrée. On sait toutefois que le foetus est en mesure de 
percevoir certaines stimulations externes, et même les humeurs de la 
mère (Liley, 1972). Il est possible que le foetus soit en partie imprégné 
par la féminité maternelle. Cela pourrait d’ailleurs expliquer pourquoi le 
nouveau-né, quel que soit son sexe, a tendance à être plus réceptif au 
timbre de voix féminin (Terhune, 1979). À la limite, on peut même 
parler d’une protoféminité prénatale, c’est-à-dire d’une féminité 
sensorielle primaire commune aux deux sexes. Une telle hypothèse reste 
toutefois difficile à vérifier. 

Voilà, grosso modo, les principales étapes du développement sexuel 
prénatal (figure 2). Il s’agit d’un processus complexe dont certaines 
subtilités nous échappent encore. Une chose reste cependant claire : le 
développement de la mâlité est plus compliqué et aussi plus vulnérable ; 
il implique une dissociation du programme femelle de base et se réalise 
par une série d’inductions. Les accidents de parcours peuvent être 
multiples et, dans chaque cas, le mâle en formation est renvoyé au 
programme femelle de base. 
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CHAPITRE 2 

La première enfance 


La naissance 

Issu d’une union génitale (pénis-vagin) et d’une fusion gamétique 
(spermatozoïde-ovule), maintenu pendant neuf mois dans un lien 
organique binaire, le nouvel être est soudainement « défusionné » : son 
corps est détaché de celui de sa mère et expulsé dans le monde extérieur. 
Avec la naissance disparaît cet état de félicité et d’extrême passivité où 
même l’effort de respirer est inconnu. Toute sa vie, et particulièrement 
dans ses moments de détresse, le nouvel être cherchera, à travers ses 
fantasmes et certaines conduites symboliques, à retrouver cette existence 
intra-utérine ; il tentera, dans ses délires apprivoisés ou incontrôlés, de se 
replonger dans cet état « fusionnel » primitif 1 . Mais, en même temps, il 
redoutera une telle régression, de peur de perdre son individualité et de 
ne jamais renaître. Cette attitude ambivalente constitue la base de ce que 
j’appelle le complexe fusionnel. 


1. Cette hypothèse a déjà été défendue par Ferenczi (1932) : « ... l’homme, dès l’instant de sa 
naissance, cherche perpétuellement à rétablir la situation qu’il occupait dans le sein maternel 
et s’accroche à ce désir de manière inébranlable, magique et hallucinatoire, au moyen 
d’hallucinations positives et négatives... dans le sommeil et les rêves, dans notre vie sexuelle 
et dans nos productions fantasmatiques, nous nous efforçons jusqu’au bout à réaliser ce désir 
archaïque » (p. 47). 
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Le nouveau-né est-il conscient de cette défusion primaire ? 
L’existence d’une « conscience psychique » semble exclue. Toutefois, 
on peut supposer l’existence d’une sorte de conscience corporelle 
élémentaire susceptible d’être incorporée ultérieurement au plan 
psychique. L’organisme du nouveau-né serait ainsi saisi de la séparation 
d’avec la mère ; par le biais d’une perception viscérale ou même 
tissulaire, l’expérience de la rupture serait organiquement enregistrée. 
On pourrait parler d’une mémoire somatique susceptible d’être 
récupérée après coup par le système mental. Évidemment, cela est 
difficile à vérifier. Même les techniques modernes les plus sophistiquées 
ne peuvent confirmer l’existence d’une telle mémoire somatique. Le fait 
que certaines personnes se disent capables, dans un état de conscience 
altérée, de revivre leur naissance (« rebirth ») ne constitue pas non plus 
une preuve très solide. Il est possible que ces renaissances ne soient que 
des illusions, des pseudo-reconstructions de la réalité historique. Ce 
phénomène, qui relève actuellement davantage de la parapsychologie, 
mériterait néanmoins d’être étudié de plus près. 

On a beaucoup parlé du traumatisme de la naissance. Rank (1924) a 
été l’un des plus ardents défenseurs de cette thèse. Il émit l’hypothèse 
(qui prenait dans ses écrits davantage l’allure d’un postulat) que la 
naissance constitue le traumatisme fondamental et est un facteur 
déterminant dans le développement psychique de l’être humain. Cette 
question a soulevé récemment une grande controverse. Certains en ont 
profité pour faire la critique des méthodes actuelles d’acouchement, 
ainsi que du caractère déshumanisant d’une certaine médecine moderne. 
Afin d’éviter, ou à tout le moins de réduire le soi-disant traumatisme de 
la naissance, on préconise des « techniques douces » envers le nouveau- 
né ; par exemple, on suggère d’éclairer faiblement la salle 
d’accouchement, de poser le nouveau-né sur le ventre de la mère, etc. 

Il est difficile de vérifier l’existence de l’angoisse de la naissance. 
Le nouveau-né ne peut communiquer clairement ce qu’il ressent, et les 
signes extérieurs peuvent être trompeurs. Spitz (1965), après avoir étudié 
attentivement les réactions de plusieurs nouveau-nés, mit sérieusement 
en doute le caractère traumatique de la naissance : 

Dans le cas des enfants nés normalement — la grande majorité, seul 
un pour cent ne l’étant pas — leur réaction à la naissance est extrême¬ 
ment passagère puisqu’elle ne dure que quelques secondes, et est 
loin d’être violente. Aussitôt après la naissance, le nourrisson 
éprouve de brèves difficultés respiratoires et fait preuve d’une 
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excitation quelque peu négative. Si on l’abandonne à lui-même, il se calme 

complètement en l’espace de quelques secondes. (Spitz, 1965. p. 29). 

Si l’on se fie aux observations de Spitz, la naissance ne semble pas 
affecter gravement l’enfant lorsqu’elle se déroule « normalement ». Par 
contre, elle peut laisser des traces lorsqu’elle est perturbée par certains 
facteurs. Par exemple, Ucko (1965) a constaté que les garçons qui ont 
souffert d’asphyxie à la naissance sont plus sensibles que les autres aux 
changements d’environnement, spécialement durant les trois premières 
années de leur vie. 

Il est possible que le traumatisme de la naissance soit surtout une 
projection d’adulte. La vue de la naissance aurait pour effet d’activer 
chez l’adulte sa propre angoisse de séparation de l’imago maternelle. Et 
c’est avec son psychisme d’adulte qu’il attribuerait à l’enfant les mêmes 
affects négatifs. Dans la plupart des sociétés dites primitives, les hommes 
sont complètement exclus lors de la naissance d’un enfant : les femmes 
qui accouchent sont soit complètement isolées, soit aidées par d’autres 
femmes. Un mauvais sort peut être jeté à l’homme qui assiste à la 
naissance. On peut penser que cette coutume a été inventée par l’homme 
afin de ne pas réanimer ses propres angoisses de séparation et de 
castration. Il est d’ailleurs intéressant de constater que ce sont des 
hommes qui ont été les plus ardents défenseurs de la « détraumatisation » 
de la naissance. 

Dans la discussion au sujet des effets de la naissance, on oublie 
souvent la mère. N’est-elle pas la première à ressentir les effets de la 
séparation ? D’un seul coup, elle est vidée ; une partie de son corps est 
expulsée au-dehors. Lorsque son bébé lui est enlevé pour aller retrouver 
ses pairs à la pouponnière, elle peut éprouver un vif sentiment de perte. 
C’est comme si elle était en deuil d’une partie de son être — même si 
l’élément perdu est rapidement retrouvé. On peut penser que certaines 
femmes qui craignent l’accouchement ont peur d’une chose encore plus 
redoutable que la souffrance physique, à savoir la perte d’une partie 
d’elles-mêmes et la menace de voir resurgir l’angoisse de leur propre 
séparation d’avec leur mère. La dépression post-partum que connaissent 
certaines femmes pourrait s’expliquer en partie par ce sentiment de perte. 
Pour d’autres femmes, la naissance est vécue comme une « délivrance ». 
On peut supposer que, chez celles-ci, l’enfant est plutôt assimilé à un 
« mauvais » objet qu’il faut rejeter hors de soi comme un corps étranger. 
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Dès la naissance, le garçon est différencié de la fille. Un sexe est 
assigné en fonction des différences génitales. Un prénom masculin et 
féminin est choisi. Dans nos sociétés, on habille en bleu le garçon et en 
rose la fille. De cet étiquetage sexuel découleront des réactions 
différentes de la part des personnes qui seront mises en présence de 
l’enfant. En ce sens, on peut dire que l’imposition des stéréotypes 
sexuels commence dès les premiers jours de la vie postnatale. Ce 
déploiement social pour marquer la différence sexuelle affecte 
probablement très peu le nourrisson, du moins dans les premiers mois de 
sa vie. La relation affective que l’enfant aura avec sa mère (réelle ou 
substitutive) sera à cet égard beaucoup plus déterminante. Dans ce 
chapitre, je tenterai de retracer l’évolution du développement sexuel 
pendant la première enfance, c’est-à-dire jusque vers l’âge de cinq ans. 

La protoféminité 

Dans la théorie freudienne, la féminité apparaît comme une construction 
secondaire, comme un dérivé de la masculinité. Selon Freud, la fille doit 
renoncer à la masculinité primaire (« protophallicité ») pour accéder à la 
féminité : 

La vie sexuelle de la femme se divise régulièrement en deux phases dont la 
première a un caractère masculin ; seule la seconde est spécifiquement 
féminine. Ainsi, dans le développement de la femme il y a un processus de 
transition d’une phase à l’autre et rien de tel chez l’homme. (Freud. 1931, 
p. 255). 

Dans l’esprit de Freud, non seulement la féminité serait-elle un état 
second, mais elle résulterait aussi d’une situation conflictuelle : ce n’est 
qu’après avoir surmonté son angoisse de castration et son envie du pénis 
que la femme parviendrait à la féminité. 

Nous avons vu qu’au niveau du développement embryonnaire, 
la « femellité » est l’état premier dont la « mâlité » dérive. On peut 
supposer qu’il en est de même en ce qui concerne le développement 
sexuel postnatal. Durant les premiers mois de la vie postnatale 
(phase d’unité duelle), l’enfant, peu importe son sexe biologique, 
est imbibé de féminité : toute la « gestalt » maternelle pénètre en lui. La 
mère (réelle ou substitutive) imprègne de féminité les systèmes 
sensoriels de l’enfant ; il s’agit en quelque sorte d’un condition¬ 
nement sensoriel susceptible d’être ultérieurement récupéré au plan 
psychique. Cette imprégnation est pour ainsi dire mise en réserve et 
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intégrée graduellement (et après coup) au système mental. Cette féminité 
sera par la suite accentuée par l’identification à la mère 2 . 

Cette phase initiale de féminisation est en principe absente lorsque 
l’agent « maternant » est un homme. Une telle situation est toutefois très 
peu fréquente ; dans presque toutes les sociétés humaines connues, c’est 
habituellement la femme qui s’occupe des soins du jeune enfant. On peut 
supposer qu’il est plus facile et probablement plus « naturel » pour la 
femme que pour l’homme d’être l’agent « maternant » 3 . 

La féminité primaire chez le garçon. Pendant les premiers mois de la 
vie extra-utérine, le garçon ne se distingue pas encore de sa mère ; il est 
alors susceptible de faire sien tout ce qui vient de celle-ci. À travers le 
lien symbiotique, il partage la féminité de sa mère. Lorsqu’il est en 
mesure de se poser comme un être distinct de sa mère (vers 5-6 mois), il 
en fait alors son premier modèle d’identification. On peut dire que le 
garçon est un être féminin jusqu’au moment où il développe une forme 
élémentaire d’identité de « genre », c’est-à-dire un premier sentiment 
d’appartenance au sexe masculin (vers l’âge de 1 Vi-2 ans). Avec 
l’acquisition de l’identité de genre, la féminité primaire subit 
normalement un infléchissement graduel au profit de la masculinité 4 . 

Cette idée d’une phase de féminité primaire chez le garçon n’est 
pas tout à fait nouvelle. Il y a plus de cinquante ans, Boehm (1930) 


2. La féminisation primaire se fait aussi à travers l’assimilation du langage maternel. Ne dit- 
on pas que la langue première est la langue maternelle ? Même dans les sociétés où les 
femmes et les hommes ont un langage distinct (en plus de leur langage commun), l’enfant 
apprend tout d’abord la langue des femmes (Mead, citée par Greenson, 1950). 

3. Margaret Mead (1949) est très catégorique sur cette question : « Les femmes sont 
naturellement mères, à moins qu’on leur inculque le reniement de la maternité. Pour 
qu’elles renoncent, du moins dès les premières années, à s’occuper de l’enfant qu’elles ont 
porté neuf mois durant dans le sanctuaire de leur corps, il faut que la société ait dénaturé 
leur instinct, altéré le rythme de leur développement et imposé un enseignement pervers » 
(p. 177-178). 

4. La phase de protoféminité est susceptible d’être intensifiée dans les sociétés où la mère et 
l’enfant dorment ensemble pendant la nuit et où le père dort dans une autre pièce (Burton et 
Whiting, 1961). On peut aussi supposer que la phase de protoféminité est maximisée 
lorsque le père est absent ou entièrement soumis à la loi de la mère. 
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avait émis une hypothèse similaire : « Très schématiquement, l’être 
masculin est d’abord une fille, il devient progressivement un homme en 
surmontant l’angoisse de castration et redevient une femme à un âge plus 
avancé » (p. 297). Zilboorg (1944), et plus récemment Greenson (1968) 
et Stoller (1974, 1980), ont eux aussi postulé l’existence d’un stade 
protoféminin chez le garçon. 

L’hypothèse de la protoféminité, tout en rejoignant le sens commun, 
demeure difficile à vérifier. Pour l’instant, on doit se contenter de 
preuves indirectes. L’existence de transsexuels primaires offre un 
premier indice intéressant. Stoller (1968, 1975a) a montré que les 
« vrais » transsexuels mâles manifestent parfois des signes de féminité 
dès l’âge de un an ; on n’observe chez eux aucun développement de la 
masculinité au cours de l’enfance ou plus tard. Dans ce cas, on pourrait 
dire que ces mâles sont restés fixés à la phase de féminité primaire. Autre 
preuve indirecte : plusieurs hommes, lorsqu’ils sont dans un état de 
vulnérabilité ou d’euphorie, sont enclins à manifester des signes de 
féminité. On peut y voir une régression partielle au stade de 
protoféminité. Les mesures excessives que prennent beaucoup d’hommes 
pour affirmer leur masculinité peuvent aussi être interprétées comme des 
défenses contre leurs tendances féminines primitives. Certaines coutumes 
sociales confirment aussi indirectement l’hypothèse de la féminité 
primaire. Qu’on pense au travestissement ritualisé dans certaines sociétés 
primitives (Crépault et Lévy, 1978). Ces rites pubertaires visent 
principalement à rompre la relation de dépendance par rapport à la mère 
afin d’amener une identification masculine complète ; le garçon recrée, à 
travers le travestissement, un état de féminité primaire pour ensuite s’en 
libérer définitivement et s’intégrer entièrement au groupe des hommes. 
On peut y voir une sorte d’exorcisme de l’imago maternelle et de la 
féminité que le garçon porte en lui et dont il doit se défaire pour devenir 
un homme adulte 5 . 

La féminité primaire chez la fille. Tout comme le garçon, la fille 
est imprégnée dès le départ de la « gestalt » maternelle. Mais, 


5. Dans les sociétés occidentales, on habille le garçon en bleu à la naissance ; cela constitue une 
forme de reconnaissance de son caractère féminin puisque dans l’échelle des couleurs, le bleu 
(plus que tout autre couleur) symbolise l’élément maternel. 
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contrairement au garçon, elle n’a pas à changer d’objet d’identification. 
En ce sens, on peut dire que le développement de sa « genralité » est 
continu et moins vulnérable. Stoller (1976, 1980) reconnaît l’existence 
d’une féminité primaire chez la fille, féminité qui serait le résultat de 
forces non conflictuelles et qui permettrait la formation du noyau de 
l’identité de genre (« core gender identity »). Mais Stoller parle aussi 
d’une phase normale de masculinité défensive résultant du conflit et de 
l’envie dans la situation oedipienne. Dans l’optique de Stoller, la fille 
serait tout d’abord féminine, ensuite « masculine » (angoisse de 
castration et envie du pénis), et de nouveau féminine (féminité secondaire 
plus complexe caractérisée entre autres par le désir d’être mère) dans la 
mesure où elle parvient à résoudre son conflit œdipien. Plusieurs années 
auparavant. Jones (1927) avait suggéré une hypothèse similaire. 

Certaines filles vivent une humiliation narcissique lorsqu’elles 
découvrent la différence sexuelle génitale et manifestent par la suite une 
forte envie du pénis. On peut toutefois supposer que cela est davantage 
un accident de parcours, un symptôme d’une perturbation du 
développement sexuel normal, tout comme pourrait l’être l’envie du 
vagin et des fonctions féminines chez le garçon. Chez la majorité des 
filles, la féminité résulte vraisemblablement d’une intégration non 
conflictuelle de l’identité de genre. Bref, la fille est d’abord féminine et le 
demeure à moins qu’un conflit sérieux dans la relation réelle ou 
imaginaire avec sa mère ne vienne déstabiliser son identité de genre et 
perturber son développement sexuel. 

L’unité du elle mère-enfant 

Durant les six premiers mois de la vie postnatale, l’enfant et la mère 
constituent une unité duelle 6 . L’enfant est dans un état de dépendance 
absolu ; il est une sorte de parasite de la mère. Cette période du 
développement comporte habituellement deux sous-phases : une 
première phase, qui correspond aux trois ou quatre premières 
semaines de la vie et où l’enfant n’a pas encore conscience de 
l’agent maternant ; une deuxième phase, qui va jusqu’à six mois 


6. À ma connaissance, l’expression « unité duelle mère-enfant » a été proposée pour la première 
fois par Hermann (1943). 
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et où l’enfant prend graduellement conscience de l’agent maternant 
— non pas dans sa totalité mais en tant qu’objet partiel 7 . 

La phase autistique normale. Lors des premières semaines de la vie 
extra-utérine, l’enfant vit replié sur lui-même et n’est conscient de rien 
au-delà de son propre corps. Il ne perçoit pas l’environnement comme 
quelque chose de séparé de lui-même ; tout simplement, il ignore le 
monde extérieur : 

Durant cette période, les perceptions passent par les systèmes intéroceptif et 
proprioceptif et le nourrisson y répond lorsque ses besoins lui sont ainsi 
transmis. Les stimuli extérieurs ne sont perçus que lorsque leur intensité est 
telle qu'elle dépasse le seuil protecteur. (Spitz, 1965, p. 28). 

Plusieurs termes ont été utilisés pour désigner cette première phase 
du développement : stade du narcissisme primaire (Freud, 1916), stade 
d’indifférenciation (Hartmann, 1939), stade non objectai (Spitz, 1965), 
phase autistique normale (Mahler, 1968). L’expression « narcissisme 
primaire » porte à équivoque dans la mesure où le nourrisson n’a pas 
encore conscience de son « moi » : il s’agit en quelque sorte d’un 
« narcissisme sans Narcisse » 8 . Margaret Mahler (1968) décrit cette 
phase comme un système monadique clos où l’enfant semble être dans 
un état de désorientation hallucinatoire qui s’apparente aux 
manifestations autistiques. Dans les cas de psychose autistique primaire, 
l’enfant reste fixé à ce stade premier : la détresse de l’enfant est telle que 
celui-ci ne perçoit pas sa mère dans le monde extérieur, ou plutôt refuse 
de la reconnaître. 

La phase symbiotique. À partir du deuxième mois, l’enfant est 
vaguement conscient que la satisfaction de ses besoins vient de 
l’extérieur ; il fonctionne comme si lui et sa mère constituaient un 


7. La notion de relation d’objet (ou relation objectale) m’apparaît ambiguë dans la mesure où 
elle confère une qualité impersonnelle à une réalité chargée d’une forte signification 
personnelle. Puisqu’elle est couramment employée dans la littérature psychanalytique 
contemporaine, je ne vois pas la nécessité de la remplacer ; cela amènerait une confusion 
inutile. 

8. Laplanche et Pontalis (1968) estiment que la notion de narcissisme n’a de sens que par 
référence à une image de soi ; à leur avis, le terme narcissisme primaire est « inadéquat 
pour désigner un stade décrit comme anobjectal » (p. 264). 
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système tout-puissant. D’une part, l’enfant perçoit l’agent maternant en 
tant qu’objet partiel ; d’autre part, il ne peut établir une distinction entre 
le « je » et le « non je » : 

La symbiose renvoie à un stade d’interdépendance sociobiologique entre le 
nourrisson de un à cinq mois et sa mère, un stade de relation préobjectale et 
de satisfaction des besoins, dans lequel les représentations intrapsychiques 
du self et de la mère n’ont pas encore été différenciées. À partir du 
deuxième mois, le nourrisson se comporte et fonctionne comme si sa mère 
et lui constituaient une unité duelle toute-puissante à l’intérieur d’une limite 
commune (la « membrane symbiotique »). (Mahler et al., 1975, p. 341). 

Évidemment, le terme symbiose ne renvoie pas ici à son sens 
biologique premier ; il n’implique pas une interdépendance vitale de 
deux organismes. En fait, l’enfant a un besoin absolu de sa mère alors 
que celle-ci n’en dépend que relativement, sa survie n’étant tout 
simplement pas en cause 9 . Ce qui caractérise ce lien, c’est surtout 
l’illusion d’une frontière commune. La mère joue le rôle de miroir 
sensoriel et transmet à l’enfant sa gestalt féminine. À travers ce réseau 
de communication se forme chez l’enfant une véritable pré-identité 
sensorielle féminine. Avant même que ne s’ébauche le « moi », l’enfant 
est déjà imprégné de féminité. 

Graduellement, l’enfant commence à reconnaître sa mère ; il en 
arrive alors à établir une relation symbiotique spécifique (Spitz, 1965). 
Une fois que l’enfant commence à s’attacher à la figure maternante, il la 
préfère à toutes les autres, et une telle préférence persiste habituellement 
en dépit d’une séparation (Bowlby, 1969). 

Les carences symbiotiques. L’enfant a besoin de reconnaître et 
d’être reconnu. Tous les sens (et particulièrement la vue et le toucher) 
sont impliqués dans cette reconnaissance. C’est à travers ces modes de 
communication que l’enfant trouve sa sécurité émotionnelle ; d’où 
l’importance d’une relation symbiotique adéquate. 


9. Contrairement aux autres primates, le nouveau-né humain est incapable par son activité 
propre de rester en contact étroit avec sa mère. Dépourvu de moyens de locomotion, il ne 
peut pas suivre sa mère. Et comme celle-ci n’a pas de fourrure, il ne peut pas s’y agripper. 
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Lorsqu’il y a une carence au niveau du lien symbiotique, il peut 
s’ensuivre des problèmes graves pour l’enfant. Une des répercussions les 
plus graves est le retrait psychotique de la réalité. Les travaux de Mahler 
sur la psychose infantile sont à ce sujet très éclairants. Je me contenterai 
ici de citer l’une de ses conclusions : 

Dans la psychose infantile, cette phase de l’évolution extra-utérine que 
constitue la relation symbiotique est soit gravement perturbée, soit 
manquante ; c’est là, à mon avis, le trouble qui constitue le noyau de la 
psychose de l’enfant aussi bien que de l’adolescent et de l’adulte. (Mahler, 
1968, p. 41). 

Si le lien symbiotique est défectueux, il ne faut pas attribuer cet état 
de fait à la mère uniquement. Comme le signale Mahler (1968), le lien 
peut être perturbé par l’enfant lui-même en raison d’un défaut 
constitutionnel. De plus, une relation symbiotique manquante ne veut pas 
dire une séparation effective d’avec la mère. Dans la plupart des cas de 
psychose infantile que Mahler a étudiés, il n’y avait pas eu de perte 
réelle de l’objet symbiotique. 

Bowlby (1954, 1980) a montré, pour sa part, que la privation 
partielle de soins maternels pendant les premiers mois de la vie peut 
engendrer chez l’enfant une grande anxiété et qu’une carence totale de 
soins peut compromettre définitivement la faculté d’établir des contacts 
affectifs. Ces données ont été corroborées par les travaux de Spitz (1965) 
sur l’hospitalisme. Les recherches bien connues de Harlow (1962, 1965) 
sur les effets de la privation maternelle chez les primates subhumains 
vont aussi dans le même sens 10 . 

Une carence au niveau de la relation symbiotique peut aussi 
hypothéquer les capacités hédoniques, c’est-à-dire l’aptitude à 
éprouver du plaisir. Melanie Klein (1957) dira à ce sujet : « La 
possibilité d’éprouver du plaisir, quelle qu’en soit la source, repose 
sur la capacité de jouir de la toute première relation au sein 
maternel » (p. 28). Par ailleurs, l’enfant privé d’un lien symbiotique 


10. Chez les primates subhumains, la déprivation sensorielle affecte davantage les mâles que les 
femelles. Élevés dans l’isolement dès la naissance, les mâles développent des conduites 
nettement anormales et sont généralement incapables d’y remédier ultérieurement (Sackett, 
1974). 
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adéquat est probablement plus susceptible de développer une attitude de 
méfiance au sens où l’entend Erikson : 

On ne peut savoir ce qui se passe dans un bébé, mais l’observation directe 
aussi bien que des témoignages cliniques écrasants indiquent que cette 
méfiance précoce s’accompagne de l’expérience d’une rage « totale », avec 
des fantaisies de domination totale ou même de destruction des sources de 
plaisir et de nourriture ; et que de telles fantaisies continuent à vivre dans 
l’individu et sont ranimées dans des états et situations critiques. (Erikson, 
1968, p. 78-79). 

L’établissement d’un lien symbiotique adéquat entre la mère et 
l’enfant au cours des premiers mois de la vie semble donc favoriser le 
développement affectif et cognitif. Il n’en est toutefois pas une garantie 
absolue. Par exemple, au Guatemala, bien que les enfants indiens soient 
rarement en dehors de la vue de leur mère et soient allaités sur demande, 
ils sont généralement apathiques, ont un taux très élevé de morbidité et 
environ 40 % meurent au cours des deux premières années (Kagan et al., 
1978). Dans ce cas, l’effet bénéfique du lien symbiotique est court- 
circuité par d’autres facteurs (malnutrition, carences hygiéniques, etc.). 

La fixation au stade symbiotique. Pour diverses raisons, certains 
enfants ne parviennent pas à dépasser le stade symbiotique ; leur « moi » 
en formation n’arrive pas à se différencier de celui de leur mère. La 
relation maternelle est alors établie par le moyen de la psychose et de ses 
défenses. L’enfant reste fixé au stade de l’objet partiel qui apporte la 
satisfaction des besoins : 

Dans le cas de la psychose symbiotique infantile, la représentation 
psychique de la mère demeure, ou se trouve régressivement fusionnée au 
self, c’est-à-dire n’en est pas séparée. Elle participe à l’illusion de toute- 
puissance de l’enfant. (Mahler, 1968, p. 76). 

Dans la psychose symbiotique, l’enfant se trouve à dénier la réalité 
et prête à sa mère une toute-puissance. Il se donne l’illusion qu’il ne fait 
qu’un avec sa mère et qu’il ne peut défaire cette unité. Afin de préserver 
la fraction d’autonomie qu’ils ont réussi à développer, certains de ces 
enfants pourront avoir recours, comme mesures défensives, à des 
mécanismes autistiques (autisme secondaire). Il semble que les garçons 
en soient plus affectés que les filles (Eisenberg, 1978 ; Gove, 1979). 
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Séparation et individuation 

Vers le milieu de la première année, l’enfant prend conscience 
graduellement du fait qu’il est différent de sa mère : le « moi » est posé 
comme distinct de la mère 11 . L’enfant prend tout d’abord conscience de 
son « moi corporel » et développe un premier noyau d’identité 
personnelle (identité nucléaire). Progressivement, il devient capable de 
percevoir les objets externes comme quelque chose d’indépendant de lui 
(autonomie objectale). Lorsque la mère est présente, il peut la 
reconnaître, la discriminer parmi d’autres personnes. À partir du moment 
où l’enfant possède une identité nucléaire, il perçoit en même temps la 
menace de séparation. Les absences de la mère sont vécues d’une façon 
d’autant plus dramatique que l’enfant n’a pas encore acquis la faculté de 
rendre l’objet permanent. Ce n’est que vers l’âge de deux ans (18- 
20 mois, selon Piaget) que l’enfant saura que l’objet pourra réapparaître 
même s’il n’est pas sous ses yeux (stade de la permanence d’objet). Si 
l’on se fie aux travaux de Mahler et de ses collaborateurs (1975), la 
permanence de l’objet émotionnel (par opposition aux objets physiques 
et investis de façon transitoire) ne s’établit pas avant la troisième année. 

L 'anxiété de séparation. En se reconnaissant comme distinct de sa 
mère, l’enfant se rend compte qu’il peut être abandonné ; il a peur de se 
retrouver seul, complètement démuni. Cela constitue certes un des 
moments critiques de l’existence humaine. On peut supposer que plus le 
nourrisson développe prématurément un « moi nucléaire », plus il lui 
sera difficile de surmonter la peur de perdre le premier objet 
symbiotique. Selon Mahler (1968), l’anxiété de séparation serait plus 
marquée chez les enfants qui ont vécu une très forte relation symbiotique 
et dont la mère n’a pas accepté l’individuation : 

Nous avons noté que les réactions les plus extrêmes à la séparation semblent 

se produire non chez ces enfants qui ont fait l’expérience 


11. Certains auteurs, dont Melanie Klein, postulent l’existence d’un « moi » rudimentaire dès le 
début de la vie néonatale : « Mon travail psychanalytique avec des enfants m’a permis de 
reconnaître que l’introjection et la projection entrent enjeu dès le commencement de la vie 
postnatale, en tant que toutes premières activités d’un moi qui opère dès la naissance » 
(Klein, 1957, p. 100). Ce « moi » précoce dont parle Klein se rapproche de ce que Freud a 
appelé « partie inconsciente du moi ». 


© 1986 - Presses de l’Université du Québec 

Édifice Le Delta 1, 2875. boni. Laurier, bureau 450, Sainte-Foy, Québec G1V 2M2 » Tel. : (418) 657-4399 - www.puq.ca 
Tiré : Protoféminité et développement sexuel : Essai sur l’ontogénèse sexuelle et ses vicissitudes, Claude Crépault, ISBN 2-7605-0403-4 • SA237N 


Tous droits de reproduction, de traduction ou d’adaptation réservés 



LA PREMIÈRE ENFANCE 


37 


de séparations physiques réelles, mais chez ceux qui ont connu une relation 
symbiotique trop exclusive et trop parasitaire, ou dont la mère n’a point 
accepté l’individuation et la séparation. (Mahler, 1968, p. 208). 

Par ailleurs, les résultats des recherches de Stayton et Ainsworth 
(1973) indiquent que les enfants modérément attachés à leur mère 
pleurent plus lorsque celle-ci les quitte provisoirement que les enfants 
très attachés à leur mère ou très peu attachés à celle-ci. Mais comme le 
signalent Kagan et ses collaborateurs (1978), les pleurs sont un indice 
peu fiable de l’anxiété. Par exemple, l’enfant a aussi tendance à pleurer 
lorsqu’un étranger (venu à la maison pour quelques heures) quitte la 
maison ; il peut même pleurer quand sa mère entre dans sa chambre alors 
qu’il est en train de jouer. 

Les enfants qui ont eu un lien affectif harmonieux avec leur mère 
jusqu’à six ou neuf mois et qui, pour une raison quelconque, sont séparés 
brusquement de celle-ci sans bénéficier d’un substitut maternel adéquat, 
peuvent sombrer dans une profonde dépression. Spitz (1965) a remarqué 
que dans une telle situation, l’enfant est triste, ne fait aucune tentative 
pour entrer en contact avec d’autres et reste souvent assis ou couché 
dans un état d’hébétement. Cet état a été qualifié par Spitz (1965) de 
dépression anaclitique. À la limite, un sentiment profond d’abandon peut 
provoquer un total repliement sur soi et une manifestation autistique . 

Lorsque l’enfant est malade, il se sent particulièrement vulnérable ; 
dans cette situation, il réclame habituellement sa mère et personne 
d’autre. Un séjour même bref à l’hôpital peut aussi entraîner une forte 
anxiété de séparation ; ne pouvant trouver un substitut adéquat 
(l’infirmière n’ayant pas toujours le temps de s’occuper de lui), l’enfant 
pourra s’isoler du monde qui l’entoure et sombrer dans l’apathie ; par la 
suite, il redoutera une nouvelle séparation. La naissance d’un autre 
enfant peut aussi constituer un véritable drame et accentuer énormément 
l’anxiété de séparation. L’enfant pourra alors régresser temporairement 
à des modes plus primitifs ou, au contraire, manifester une 
forte agressivité. 


12. Comme l’a montré Eibl-Eibesfeldt (1972), une telle réaction se rencontre aussi chez les 
primates subhumains : « Laissé seul, un petit singe apeuré s’entoure de ses propres bras » 
(p. 165). 


© 1986 - Presses de l’Université du Québec 

Édifice Le Delta 1, 2875. boul. Laurier, bureau 450, Sainte-Foy, Québec G1V 2M2 » Tél. : (418) 657-4399 - www.puq.ca 
Tiré : Protoféminité et développement sexuel : Essai sur l’ontogénèse sexuelle et ses vicissitudes, Claude Crépault, ISBN 2-7605-0403-4 • SA237N 


Tous droits de reproduction, de traduction ou d’adaptation réservés 



38 


PROTOFÉMINITÉ ET DÉVELOPPEMENT SEXUEL 


Afin d’atténuer l’anxiété de séparation de son enfant, la mère établit 
habituellement certains rituels de sécurisation. Ainsi, lorsqu’elle quitte 
son enfant pour quelque temps, elle fait certains gestes particuliers : elle 
lui sourit, l’embrasse et le serre contre elle. Comme l’a noté Ambrose 
(1971), les réponses d’accueil de la mère qui retrouve son enfant 
impliquent des schèmes similaires de conduites qui peuvent servir à 
réduire l’anxiété et même l’agressivité qui s’accumule souvent chez un 
jeune enfant qu’on a laissé seul. 

La refusion symbolique avec la mère est probablement le mode 
d’adaptation le plus primitif pour surmonter l’anxiété de séparation. 
Cette refusion, l’enfant pourra la faire en utilisant certains objets 
inanimés (couverture, oreiller, chiffon, etc.). Ces objets transitionnels, 
pour reprendre la terminologie de Winnicott (1953), peuvent devenir 
indispensables à l’enfant, particulièrement lors du pré-sommeil ; 
beaucoup d’enfants ne peuvent s’endormir sans eux. L’objet 
transitionnel donne à l’enfant l’illusion qu’il n’est pas seul, que sa mère 
est près de lui ; l’enfant nie, d’une façon magique, la séparation. L’objet 
transitionnel constitue la « première possession non-moi ». Une absence 
prolongée de la mère peut avoir pour effet de faire perdre à l’objet 
transitionnel sa capacité d’apaiser (Isaacs-Elmhirst, 1980). Dans certains 
cas extrêmes, il peut être à ce point investi qu’il devient aux yeux de 
l’enfant plus important que la mère elle-même. Mais normalement, il 
perd graduellement sa signification et est abandonné : 

Cet objet est voué au désinvestissement progressif, de sorte qu'avec les 
années, il n'est pas tant oublié que relégué dans les limbes. J’entends par là 
qu’au cours du développement normal l’objet transitionnel n’entre pas « à 
l’intérieur » et que le sentiment qui s’y rapporte n'est pas nécessairement 
refoulé. Il n’est pas oublié, et on ne porte pas son deuil. (Winnicott, 1953, 
p. 114). 

De l’avis de Winnicott, il n’y a pas de différence notable entre 
garçons et filles dans le rapport qu’ils établissent avec l’objet tran¬ 
sitionnel. Il semble toutefois que les filles ont plus de difficultés que les 
garçons à s’en défaire (Kahne, 1967). Par contre, il est très rare que 
l’objet transitionnel ait chez la fille une valeur érogénique et soit 
récupéré ultérieurement au niveau de la vie sexuelle. 

Pour Winnicott (1953), l’objet transitionnel ferait partie du 
développement affectif normal de l’enfant. Melitta Sperling (1963) a 
critiqué cette hypothèse ; à son avis, l’investissement affectif d’un 
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tel objet serait le symptôme d’une perturbation de la relation objectale et 
une défense pathologique contre l’anxiété de séparation. Plus 
récemment, Phyllis Greenacre (1969, 1970), Marian Tolpin (1972) et 
Volkan (1976) ont insisté sur l’importance de l’objet transitionnel dans 
le développement normal, notamment dans la formation de l’identité 13 . 

L e dédoublement est aussi un autre moyen dont se sert l’enfant pour 
neutraliser l’anxiété de séparation. Vers l’âge de 3 ans, l’enfant invente 
des compagnons imaginaires qui sont de pures projections. Par le 
compagnon imaginaire, l’enfant se dédouble et se donne l’illusion qu’il 
n’est pas seul, qu’il peut se passer de sa mère. Généralement, le 
compagnon imaginaire est du même âge que l’enfant ou légèrement plus 
jeune. Selon Nagera (1969), les filles ont plus souvent que les garçons 
des compagnons imaginaires du sexe opposé ; la majorité d’entre elles 
ont toutefois des compagnons imaginaires féminins. Souvent, ce 
dédoublement fantasmatique se poursuit jusqu’à l’âge de 5-6 ans. Plus 
tard, l’enfant pourra même imaginer l’existence, quelque part dans le 
monde, d’un autre être identique à lui-même (fantasme de gémellité) : ce 
jumeau (jumelle) imaginaire aura une fonction de réassurance et de 
protection contre la peur de se retrouver seul(e) au monde. Ce fantasme 
peut aussi être utilisé pour contrer la menace de réengloutissement et 
préserver l’identité personnelle. 

L'individuation. Si le besoin de fusion tire son origine d’une 
réalité corporelle (de la symbiose prénatale et néonatale), l’individuation 
dérive en partie du processus de maturation et est alimentée par 
ce que Mahler (1968) a appelé le « flux de l’énergie du dévelop¬ 
pement ». Puisque l’individuation est nécessaire pour la maturation, 
elle doit être activée par une puissante force interne, un quasi- 
instinct. Mahler et ses collaborateurs (1975) considèrent qu’il 
s’agit là d’une tendance innée : « ... chez le nourrisson humain 
normal, la pression maturative, la pulsion pour et vers l’individuation, 
est un don inné et puissant, qui, bien qu’il puisse être 


13. L’introjection du langage maternel peut aussi être considérée comme un phénomène 
« transitionnel » visant à maintenir le lien avec la mère. L’enfant qui a de forts besoins 
fusionnels pourra être très réticent à faire l’acquisition d’une langue seconde. J’ai 
l’impression que le culte de la mère va souvent de pair avec le culte de la langue 
maternelle. 
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atténué par des interférences prolongées, se manifeste tout au long du 
processus de séparation-individuation » (p. 245). La pulsion 

d’individuation pousse l’enfant à explorer et à maîtriser l’environ¬ 
nement ; elle atténue de ce fait l’importance du besoin de fusion. 

La tendance à l’individuation est aussi alimentée par la peur de 
perdre son identité. Une fois que l’enfant a acquis une certaine identité, il 
désire la sauvegarder. En se détachant de sa mère, il surmonte sa crainte 
d’être réenglouti par celle-ci (anxiété de refusion) et de redevenir un 
objet sans individualité. L’identité en formation est particulièrement 
vulnérable, et l’enfant doit lutter pour la conserver. En fait, l’enfant est 
doublement menacé : d’une part, il craint d’être abandonné et de perdre 
sa mère ; d’autre part, il redoute d’être réabsorbé par celle-ci et de voir 
disparaître son identité naissante. Dans sa fantasmatique inconsciente, sa 
mère sera perçue comme une sorte de nirvana et un lieu d’anéantisse¬ 
ment. Joyce McDougall a bien décrit cette dialectique entre les besoins 
de fusion et de défusion : 

Dès la mise en branle de ce processus de séparation-individuation que 
représente la perte de la Mère-Sein, la vie pulsionnelle de l’enfant aura une 
visée double : une partie de sa libido cherchera — et cela sa vie durant — à 
annuler cette séparation et à chercher une union totale, corporelle, aussi peu 
symbolique que possible avec l’Objet, cependant que l’autre courant 
pulsionnel visera le maintien, à tout prix, de l’indépendance de l’objet, sans 
quoi, son identité risque de se dissoudre dans la Mère-univers. (McDougall, 
1978, p. 66). 

L’individuation s’accompagne d’un mélange de satisfaction et 
d’insécurité. D’un côté, elle révèle à l’enfant qu’il peut se passer en 
partie de l’agent maternant ; elle lui permet de vivre un certain sentiment 
de liberté et d’auto-suffisance. D’un autre côté, l’individuation fait peur 
puisqu’elle confronte l’enfant avec sa solitude et surtout avec la perte 
d’une partie de lui-même, sa mère. L’enfant vit donc une situation 
conflictuelle, piégé en quelque sorte entre le besoin d’individuation et le 
besoin de fusion. Ce que j’appelle le complexe fusionnel, c’est 
précisément cet état conflictuel engendré par le caractère antagoniste des 
besoins de fusion et d’individuation. Ce complexe se traduit par la 
dynamique suivante : l’individuation entraîne une anxiété d’abandon ; 
celle-ci provoque un désir de refusion qui à son tour crée une menace de 
réengloutissement, ce qui a pour effet d’activer la pulsion 
d’individuation. Cette dynamique peut être représentée en un schéma. 
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Chez l’humain, il n’existe pas chez la mère de mécanismes 
instinctifs visant à faciliter l’individuation de l’enfant 14 . La mère peut au 
contraire se montrer surprotectrice et freiner l’individuation. Une telle 
attitude peut sérieusement hypothéquer le développement psycho¬ 
affectif et sexuel de l’enfant. 

Les imagos maternelles. La mère représente pour l’enfant un 
double personnage. D’un côté, elle est aimante, comblante et 
sécurisante ; de l’autre, elle est frustrante et abandonnante. Elle 
est à la fois un « bon » et un « mauvais » objet, pour reprendre 
la terminologie de Melanie Klein. Le jeune enfant n’est pas en mesure 
d’unifier cette double nature de sa mère ; il ne peut tolérer (sans 
éprouver de l’angoisse) un objet ambivalent qui serait à la fois 
idéalement bienfaisant et fondamentalement destructeur. Il peut 
difficilement supporter d’aimer et d’haïr à la fois la même 
personne. Comme mécanisme de défense, il a alors tendance à établir 
un clivage entre les deux personnages antagonistes que sa mère 


14. Chez les primates subhumains, l’individuation est assurée par un mécanisme instinctif : par 
exemple, la mère rhésus force l’individuation en rejetant ou repoussant son enfant lorsque 
celui-ci a atteint un certain âge ; dans certains cas, la mère peut même punir son enfant s’il 
tente, après un certain âge, de se coller trop à elle (Harlow et Harlow, 1965). Notons que 
les mères rhésus ont tendance à repousser plus précocement leurs rejetons mâles que leurs 
rejetons femelles (Mitchell, 1968). 
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incarne : à ses yeux, la « bonne » mère ne peut être « mauvaise » et la 
« mauvaise » mère ne peut être « bonne » 15 . Il n’y a nulle trace de haine 
dans l’amour qu’il porte à son « bon » objet et nulle trace d’amour dans 
la haine qu’il voue au « mauvais » objet. Il n’y a pas d’ambivalence dans 
la mesure où les deux personnages sont entièrement dissociés. Mais 
l’enfant ne peut maintenir très longtemps une telle dissociation. Son 
développement cognitif l’amène à reconnaître que la « bonne » mère 
peut être en partie « mauvaise » ; l’enfant est alors obligé de reconnaître 
la réalité psychique de l’ambivalence (même si le clivage est en partie 
maintenu). 

L’enfant a besoin d’être reconnu et sécurisé par sa mère ; il a besoin 
de sentir à ses côtés une « sainte » présence. L’image de la « bonne » 
mère désigne justement la représentation fantasmatique que l’enfant se 
fait de cette mère aimante. L’enfant acquiert une certaine sécurité 
affective dans la mesure où il parvient à introjecter cette imago 16 . Portant 
en lui la présence de la « bonne » mère, il est alors plus facilement 
capable de surmonter son sentiment d’isolement et d’abandon. La perte 
réelle ou imaginaire du « bon » objet pourra entraîner un sentiment de 
vide intérieur. 

Dans la fantasmatique de l’enfant, la « mauvaise » mère, c’est celle 
qui frustre, qui se dérobe au profit des autres, qui ne satisfait pas 
immédiatement les désirs. C’est surtout celle qui insécurise. Se sentant 
persécuté par celle-ci, l’enfant développera à son égard une agressivité. Il 
la haïra et souhaitera sa mort. Mais, en même temps, il craindra sa 
vengeance. Plus il l’agressera, plus il redoutera ses représailles. Il aura 
peur d’être dévoré. Le garçon pourra aussi craindre d’être 
« démasculinisé » par la « mauvaise » mère 17 . 


15. Les guillemets indiquent qu’il s’agit de l’objet tel qu’il est perçu par l’enfant ; « bon » et 
« mauvais » renvoient ici à des qualités fantasmatiques de l’objet. 

16. Melanie Klein (1957) a insisté sur l’importance de l’introjection de la « bonne » mère dans 
les premiers mois de la vie : « J’ai toujours attaché une importance fondamentale à la toute 
première relation d’objet de l’enfant — la relation au sein maternel et à la mère — et je suis 
parvenue à la conclusion qu’un développement ne peut se dérouler de façon satisfaisante 
que si cet objet primordial, qui se trouve être introjecté, réussit à s’enraciner dans le moi 
avec un certain sentiment de sécurité. Des facteurs innés contribuent à nouer ce lien » 
(P- 15). 

17. Dans les contes de fées, la « mauvaise » mère est habituellement personnifiée par l’ogresse 
ou la sorcière. 
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L’enfant rejeté et privé de l’affection de sa mère dans les premières 
années de sa vie ne peut introjecter l’imago de la « bonne » mère et est 
susceptible de souffrir d’insécurité affective. Il aura alors tendance à 
s’identifier au « mauvais » objet et à développer une méfiance de base. 
On peut supposer que tout enfant introjecte plus ou moins l’imago de la 
« mauvaise » mère. Il développe ainsi un besoin de vengeance (pulsion 
talionique) : la frustration sera évacuée en partie par l’hostilité envers les 
autres, par la revanche. À la limite, l’enfant peut introjecter la 
« mauvaise » mère afin d’en contrôler le pouvoir destructeur. 

L’enfant reste donc ambivalent face à sa mère ; il l’aime et la 
déteste ; il a confiance en elle et, en même temps, il la redoute. Son 
ambivalence se manifestera ultérieurement dans sa vie érotique sous la 
forme d’un complexe, le complexe de la madone et de l'antimadone. À 
la limite, ces deux personnages seront complètement dissociés : la 
madone sera assimilée à la « bonne » imago maternelle et n’aura aucune 
valeur érogénique, alors que l’antimadone renverra à la « mauvaise » 
imago maternelle et sera considérée comme un simple objet de 
consommation érotique. 

L’individuation sexuelle 

Le garçon doit se « désidentifier » de sa mère pour accéder à la 
masculinité. Chez la fille, on ne retrouve pas une telle discontinuité : la 
féminité avalise la protoféminité dans la mesure où la fille se pose 
comme semblable corporellement à sa mère et continue de s’identifier à 
elle. Évidemment, il s’agit d’une ressemblance corporelle relative 
puisque la mère a des seins, des poils pubiens, alors que la fille n’en a 
pas ; la ressemblance avec la mère est surtout projetée dans le futur : la 
fille acquiert le sentiment qu’elle est une femme en devenir. Le garçon, 
quant à lui, doit renoncer à tout jamais à cette illusion. 

L’identité de genre 

L’individuation sexuelle réfère au processus par lequel l’individu 
développe des schèmes spécifiques d’attitudes et de comportements 
en fonction de son sexe biologique. L’acquisition d’une identité 
de genre en constitue le point de départ. L’identité de genre désigne 
le sentiment d’appartenance à l’un ou l’autre sexe (« je suis un 
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18 

garçon », « je suis une fille ») . Le noyau de cette identité se formerait 
normalement vers l’âge de deux ans (Stoller, 1968, 1975a ; Money et 
Ehrhardt, 1972). Il est possible d’envisager l’existence d’une identité de 
genre de type sensoriel plus primitive encore. Vers l’âge de 15 mois, 
l’enfant est habituellement capable, lorsqu’il regarde une revue avec ses 
parents, de distinguer les personnes masculines et féminines ; il s’agit 
toutefois d’une distinction basée sur les cheveux et l’apparence des 
vêtements (Kleeman, 1971). À ce sujet, Lewis et Weinraub (1974) ont 
réalisé une étude intéressante. Ils ont montré à 54 enfants âgés de 10 à 
18 mois des photos d’enfants (la tête et les épaules) du même âge qu’eux 
et des deux sexes, et ils ont calculé le temps de fixation du regard sur les 
photos. Les auteurs ont constaté que les filles regardaient plus longtemps 
les photos de filles que les photos de garçons. Du côté des garçons, la 
différence n’était pas significative. Fait à signaler, Lewis et Weinraub 
(1974) ont montré les mêmes photos à des adultes et ceux-ci se 
trompaient une fois sur deux dans l’attribution du sexe (probabilité 
correspondant strictement au hasard). Évidemment, le fait que les filles 
s’attardent davantage aux photos de filles ne signifie pas qu’elles ont 
acquis une identité de genre. Tout ce que l’on peut dire, c’est qu’elles 
peuvent plus précocement que les garçons reconnaître les personnes de 
leur propre sexe. Cela peut être attribuable à leur développement cognitif 
plus précoce 19 . Cela peut être dû aussi au fait qu’elles n’ont pas, 
contrairement aux garçons, à se désidentifier de leur mère. 

Une fois acquise, l’identité de genre est difficile à modifier. L’enfant 
sait qu’il ne peut pas être de l’autre sexe. Il est assez difficile de savoir à 
quel âge précis l’enfant développe une telle constance de son identité de 
genre. Selon Kohlberg (1966), ce phénomène ne surviendrait que vers 
l’âge de cinq ou six ans. Mais on peut supposer que, dans plusieurs cas, 
le sentiment d’appartenir à un sexe et de ne pas pouvoir appartenir à 
l’autre surviendrait plus tôt, dès l’âge de trois ans. 


18. À ma connaissance, la notion d’identité de genre a été évoquée pour la première fois par 
Stoller (1964) et Greenson (1964), qui ont travaillé en collaboration pendant plusieurs 
années. La notion de rôle de genre (« gender rôle ») a été introduite, semble-t-il, par Money 
et Hampson (1955) pour désigner les manières d’être et les conduites propres à chaque 
sexe. 

19. On sait, par exemple, que l’acquisition du langage est plus précoce chez la fille que chez le 
garçon (Maccoby et Jacklin, 1974). 
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La formation de l’identité de genre semble dépendre dans une large 
mesure des forces sociétales, c’est-à-dire de facteurs relevant de l’acquis 
plutôt que de l’inné. Cette hypothèse a été confirmée en partie par 
certaines études effectuées auprès de jumeaux monozygotes. Par 
exemple, Money et Ehrhardt (1972) ont rapporté le cas d’une paire de 
jumeaux identiques mâles : l’un fut circoncis à 7 mois et, à cause d’une 
erreur chirurgicale, son pénis fut atrophié. On décida alors de lui donner 
un statut de fille ; neuf ans plus tard, le mâle non circoncis avait une 
solide identité masculine alors que le mâle circoncis avait une identité 
féminine, quoiqu’il manifestait certaines conduites de type masculin 
(« tomboy ») 20 . Green et Stoller (1971) ont rapporté, pour leur part, les 
cas de deux paires de jumeaux monozygotes à identité de genre 
différente : dans le premier cas, deux garçons âgés de huit ans, l’un ayant 
une identité masculine et l’autre, une identité féminine ; dans le second 
cas, deux jumelles âgées de 24 ans dont l’une avait une identité féminine 
et l’autre, une identité masculine (transsexuelle). Si l’identité de genre 
était déterminée uniquement par des facteurs d’ordre biologique, pareille 
situation ne devrait pas en principe se rencontrer. 

Dans certains cas, il semble que l’identité de genre soit réversible à 
la puberté. Récemment, Imperato-McGinley et ses collaborateurs (1979) 
ont observé un phénomène fort intéressant. Dans une petite communauté 
de la République Dominicaine, un certain nombre d’enfants mâles 
(génétiquement) apparaissaient à la naissance comme davantage femelles 
au niveau de leurs organes génitaux (pseudohermaphrodisme dû à une 
déficience endocrinienne de l’enzyme « 5 alpha-réductase » lors du 
développement foetal 21 ). Étant donné l’ambiguïté de leurs organes 
génitaux, plusieurs de ces mâles génétiques (18 sur 33 cas étudiés) furent 
considérés comme femelles et élevés comme des filles. Ils développèrent 
jusqu’à la puberté une identité féminine. Mais à la puberté, leur 
micro-pénis se développa considérablement, ainsi que 
les caractères sexuels secondaires masculins. Presque tous changèrent 
alors d’identité de genre (17 sur 18) et adoptèrent des rôles masculins 


20. Selon un rapport plus récent, on signale que le sujet en question a de sérieuses difficultés 
dans l’intégration de sa féminité (Diamond, 1982). 

21. D’une déficience dans l’activité de cette enzyme, il résulte une diminution de la production 
de la dihydrotestostérone, d’où une ambiguïté marquée au niveau des organes génitaux. 
Chez les sujets présentant ce syndrome, la biosynthèse et l’action périphérique de la 
testostérone seraient toutefois normales. 
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(16 sur 18). Non seulement ils se considéraient alors comme des 
hommes, mais ils étaient aussi attirés érotiquement par les femmes. Ils 
manifestaient néanmoins une certaine insécurité et se percevaient 
comme des êtres incomplets ; ils redoutaient en particulier d’être 
ridiculisés par les filles. Imperato-McGinley et ses collaborateurs (1979) 
en concluent que l’identité masculine est principalement tributaire de 
l’action des androgènes 2 ". À mon avis, une telle conclusion va nettement 
au-delà des données de leurs recherches. En fait, ce que l’on peut retenir 
de cette étude, c’est que l’identité de genre peut être modifiable si elle 
est contredite après coup par l’anatomie. 

L’agressivité comme facteur additif 

L’embryologie moderne nous enseigne qu’il faut quelque chose de 
plus pour faire un mâle. Lors du développement embryonnaire, 
c’est l’androgène (et la réceptivité tissulaire à celui-ci) qui permet 
le développement de la mâlité : sans cet apport additionnel, l’embryon 
se développe dans le sens femelle. Il est permis de croire que 
le développement sexuel postnatal est lui aussi régi par un 
principe additif, en l’occurrence l’agressivité. Autrement dit, l’agres¬ 
sivité serait au développement sexuel postnatal ce que les androgènes 
sont au développement sexuel embryonnaire. Les deux sexes auraient 
tout d’abord une sensibilité féminine : si l’agressivité se développe 
de façon importante, la masculinité est alors facilitée ; dans le cas 
contraire, la féminité primaire a toutes les chances de se maintenir 
(voir figure 3). J’émets l’hypothèse que c’est principalement par 
l’agressivité que le garçon parvient à se différencier sexuellement de 
sa mère et à se masculiniser. Évidemment, le rôle de l’agressivité 
dans la différenciation sexuelle postnatale n’est pas aussi clair 
que le rôle des androgènes lors de l’embryogénèse. En fait, 
l’agressivité, même si ses fondements sont biologiques, reste 
tributaire en bonne partie des influences socioculturelles. En 
ce sens, on ne peut parler d’un instinct agressif qui induirait d’une 


22. « Ainsi, il apparaît que le degré d’exposition du cerveau à l’androgène (i.e. la testostérone) 
lors du développement prénatal, néonatal et pubertaire détermine davantage l’identité de 
genre masculine que ne le fait l’étiquetage social... Cette étude montre aussi que l’identité 
de genre n’est pas fixée d’une façon indélébile lors de la première enfance mais est 
continuellement en développement et se fixe avec les événements pubertaires » (Imperato- 
McGinley et a/., 1979, p. 1236). 
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façon systématique la différenciation sexuelle. Il serait sûrement plus 
juste de considérer l’agressivité comme un agent facilitateur 23 . 

Les données de recherches relatives aux différences sexuelles 
infantiles sont souvent contradictoires. En ce qui concerne l’agressivité, 
il semble toutefois exister un consensus : les garçons sont habituellement 
plus agressifs que les filles. Maccoby et Jacklin (1974) ont analysé 
minutieusement la plupart des recherches empiriques sur la question et 
sont arrivées à la conclusion suivante : 

La différence sexuelle au niveau de l’agressivité se retrouve dans toutes les 
sociétés où l’on a étudié ce phénomène. Les garçons sont plus agressifs à la 
fois physiquement et verbalement. Ils manifestent plus souvent que les 
filles tant des formes atténuées d’agressivité (combats simulés, fantasmes 
agressifs) que des formes directes. La différence sexuelle s’observe aussitôt 
que débutent les jeux sociaux — vers l’âge de 2 ou 2 1/2 ans. (Maccoby et 
Jacklin, 1974, p. 352). 


FIGURE 3 

Analogie entre le développement sexuel prénatal et postnatal 


Vie intra-utérine Vie postnatale 


Protofemellité 

Androgènes ^ 
-► Mahté 

i' 
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Protoféminité 


Agressivité 

-► Masculinité 

i r facilitée 

Féminité 
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23. On peut établir une distinction entre l’agressivité primaire et l’agressivité secondaire ; la 
première serait commune aux deux sexes et aurait comme principale fonction de protéger 
l’identité personnelle ; la seconde aurait une fonction masculinisante. 
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Dans leur étude transculturelle, Whiting et Pope-Edwards (1973) ont 
constaté que les garçons manifestaient plus d’agressivité que les filles, et 
ce dès l’âge de trois ans. Dans presque toutes les sociétés humaines, 
l’agressivité est considérée comme un signe de masculinité. Les 
exceptions observées par Margaret Mead (1935) dans certaines sociétés 
océaniennes (par exemple, chez les Tchamboulis et les Arapeshs) sont 
souvent utilisées pour confirmer la thèse du déterminisme culturel 24 . 
Pour ma part, j’accorde plus d’importance aux constantes 
interculturelles. Si l’agressivité était uniquement le résultat d’un 
apprentissage et des pratiques de socialisation, on devrait s’attendre à ce 
qu’elle soit moins passible de sanctions négatives chez les garçons. C’est 
plutôt le contraire qui existe, du moins dans les sociétés occidentales 
modernes : en effet, les parents ont tendance à réprimander davantage les 
garçons que les filles pour leurs conduites agressives (Maccoby et 
Jacklin, 1974). Tout indique .que le garçon est biologiquement mieux 
équipé que la fille pour être agressif, qu’il possède un plus grand 
potentiel d’agressivité. 

C’est par son agressivité que le garçon parviendra non seulement à 
s’individualiser sexuellement, mais aussi à rivaliser avec les autres 
garçons. Le désir du pouvoir, de la domination et de la puissance sera 
alimenté par cette agressivité. Mais, paradoxalement, son agressivité le 
rendra vulnérable de sorte que plus il se montrera agressif, plus il 
s’exposera en retour à des attaques agressives. Certains garçons pourront 
même inhiber leur agressivité de peur d’être par la suite fragilisés. Ce 
refoulement de l’agressivité pourra entraîner un état d’anxiété et, 
ultérieurement, avoir des répercussions négatives sur la fonction 
érotique. 

Étant plus agressif que la fille, le garçon craint moins de 
s’aventurer dans des expériences dangereuses. Selon certaines études 
(Kagan, 1976), cette plus grande témérité du garçon se manifesterait 
très tôt. Par exemple, un garçon de 6 à 12 mois qui pénètre dans 
une pièce étrangère en compagnie de sa mère aura tendance à 
rester moins près de celle-ci qu’une fillette du même âge" 5 . Il 
est toutefois douteux que ce phénomène soit attribuable à 


24. Récemment, Freeman (1983) a remis sérieusement en question certaines données 
ethnologiques de Margaret Mead. 

25. Un phénomène similaire a été constaté chez certains primates subhumains (Rosenblum, 
1974). 
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la plus grande agressivité du garçon de cet âge. Cela s’expliquerait 
davantage par le fait que les filles ont un développement mental plus 
précoce que les garçons ; elles seraient conscientes plus jeunes du danger 
(Kagan, 1976). À cela s’ajouterait le fait que les mères ont tendance à 
protéger plus leurs fillettes et à créer ainsi chez celles-ci une plus grande 
insécurité face à l’inconnu" 6 . À partir de 3 ou 4 ans, la plus grande 
témérité des garçons par rapport aux filles serait davantage attribuable à 
leur plus grande agressivité. Le garçon n’a plus alors vraiment le choix : 
pour préserver son identité de genre et sa masculinité, il se doit d’être 
agressif et de montrer qu’il n’a pas peur. En réalité, il s’agit d’une 
pseudo-hardiesse puisqu’elle constitue dans une large mesure une 
formation défensive derrière laquelle se cache une insécurité 
fondamentale liée à l’individuation sexuelle" . 

L ’individuation masculine 

Normalement, le garçon reçoit de sa mère le message qu’il est 
sexuellement différent d’elle. Au début, il n’en saisit pas toutes les 
nuances. Tout ce qu’il sait, c’est qu’il est un garçon et non une 
fille. Lorsqu’il découvre qu’il a un pénis et que sa mère n’en a pas, 
son anxiété de séparation est réactivée. En même temps, il craint 
d’être dépossédé de son pénis et de perdre son identité de genre 
(anxiété de féminisation) ; à un niveau plus profond, il peut craindre 
d’être réengouffré par sa mère et de perdre son identité personnelle 28 . 
Afin de contrer ces menaces, le garçon a alors tendance à investir ce 
qui le différencie sexuellement de sa mère, à savoir son pénis. Chez 
certains garçons, l’anxiété de séparation est à ce point importante 
qu’ils refusent de se poser comme sexuellement différents de leur 
mère. Ces garçons tentent de se convaincre qu’ils n’ont pas de pénis 
et qu’ils sont des filles. C’est ce qui se passe chez les transsexuels 
primaires. D’autres garçons se sentent surtout menacés dans leur 
identité de genre lorsqu’ils font la découverte de la différenciation 


26. Le fait que les filles sucent plus leur pouce que les garçons peut aussi être un indice de leur 
plus grande insécurité (Neubauer, 1975). 

27. Les études ethnologiques de Margaret Mead (1949) ont confirmé ce phénomène : « La 
crainte de ne pas pouvoir devenir un homme est beaucoup plus répandue chez les garçons 
que chez les filles celle de ne pouvoir devenir femme (cette crainte est absente dans les 
sociétés du Pacifique) » (p. 103). 

28. C’est ce que Stoller (1974) a appelé l’« anxiété de symbiose ». En fait, il s’agit plutôt d’une 
anxiété de resymbiose. 
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sexuelle génitale. Pour surmonter leur anxiété de féminisation, ils en 
arrivent à dénier la différenciation sexuelle et, plus particulièrement, 
l’absence de pénis chez la femme. 

L'investissement de la spécificité sexuelle. Dans ce mode 
d’adaptation, le garçon se donne l’illusion d’être autosuffisant par 
l’existence de son pénis. Tout se passe comme si le garçon se disait : 
« J’ai un pénis, donc je peux me passer de ma mère ». Autrement dit, le 
garçon surmonte son anxiété de séparation en magnifiant ce qui le 
différencie de sa mère, à savoir son pénis. Ce mode défensif, privilégié 
par la majorité des garçons, a des racines profondes. Par exemple, 
Roheim (1945) l’a repéré dans les mythes de certaines sociétés 
primitives australiennes. Dans ces mythes, le garçon dit à sa mère : « Je 
n’ai pas besoin de toi (c’est-à-dire de ton sein) ; je peux trouver le plaisir 
grâce à mon propre pénis ». Le pénis devient alors pour le garçon 
l’équivalent d’un objet transitionnel et a une fonction sécurisante. Ceci 
va d’ailleurs dans le sens de certaines observations de Mahler et de ses 
collaborateurs (1975) : ceux-ci ont remarqué que le garçon a tendance à 
empoigner son pénis en guise de réassurance lors de la phase de 
séparation d’avec sa mère, particulièrement au début de la troisième 
année. Dans certains cas, le « pénis fétiche » peut devenir aux yeux du 
garçon plus important que la mère elle-même. Plus le garçon investit 
narcissiquement son pénis, plus il redoute la menace de castration et, à 
un niveau plus profond, la menace d’être féminisé et de perdre son 
identité de genre. L’agressivité pourra constituer une des principales 
défenses contre l’anxiété de féminisation (voir figure 4). Cette 
agressivité sera dirigée en premier lieu contre la mère abandonnante, ou 
plus exactement contre la « mauvaise » imago maternelle. La gratitude 
première fera place à la haine qui, à son tour, pourra se transformer en 
culpabilité. Cette dynamique a été très bien analysée par Melanie Klein 
(1957). 

Afin de renforcer son sentiment d’autonomie par rapport à sa 
mère, le garçon tentera en plus de s’identifier à une figure adulte 
masculine, habituellement son père (modèle contre-identificatoire). La 
complicité qui pourra s’établir entre eux consolidera la masculinité 
du garçon et l’amènera à être fier de son identité masculine. 
Évidemment, il aura toujours en lui ce qu’on peut appeler un « creux 
de mère », c’est-à-dire un vide à combler par l’imago maternelle. Il 
le comblera ultérieurement, en partie, par certaines activités symboliques 
ou par l’intermédiaire d’une autre femme qui le symbiotisera. En ce 
sens, on peut dire que, même lorsque le garçon investit ou même 
surinvestit dans les caractéristiques spécifiques de sa mâlité, il 
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ne se départit jamais complètement de sa féminité primaire et de son 
besoin d’être symbiotisé 29 . 

Le garçon doit apprendre assez tôt à se passer des contacts corporo- 
affectifs. Comme l’ont montré Lewis et Weinraub (1974), les mères 
semblent dans les premiers mois de la vie favoriser un plus grand 
rapprochement corporel avec leurs garçons qu’avec leurs filles : en 
revanche, elles les éloignent plus précocement. On peut supposer que les 
mères couvent davantage leurs garçons dans les premiers mois parce 
qu’elles savent qu’elles devront assez rapidement favoriser la défusion. 
Si le garçon ne peut toucher sa mère, il peut néanmoins la regarder. 
C’est à travers le contact visuel qu’il pourra se sécuriser et se refusionner 
à sa mère. 

Pour que le garçon parvienne à renoncer à sa féminité primaire, il 
doit être capable d’investir ce qui le différencie sexuellement de sa mère. 
Cette capacité se développera d’autant plus facilement qu’elle sera 
encouragée par la mère. Stoller a souligné l’importance du rôle de la 
mère dans le développement de la masculinité : 

Il faut au petit garçon qui doit devenir masculin la chance d’avoir une mère 
qui l’encourage à se séparer d’elle et à trouver son individualité. Si elle 
ne le fait pas, elle va prolonger et donc renforcer son état primaire de 
féminité ; si, en revanche, elle le traite très durement pour qu’il renonce à 
tout ce qu’elle considère comme féminin, elle risque de favoriser ce type de 
caractère brutal, froid et phallique qui se développe lorsqu’est exclue la 
possibilité même momentanée de retourner vers elle. (Stoller, 1975, 
p. 158).) 

Parce que le garçon doit passer par la féminité pour atteindre la 
masculinité, son identité de genre est plus vulnérable que celle de la fille. 
Cette plus grande fragilité de l’identité masculine se maintiendra même à 
l’âge adulte. Greenson insiste sur cette différence inter-sexuelle : 

Je soutiens que les hommes sont plus incertains de leur masculinité que les 
femmes ne le sont de leur féminité. Je crois que la certitude des femmes et 
l’insécurité des hommes au sujet de leur identité de genre dérivent de 
l’identification première avec la mère... Les femmes peuvent douter de leur 
attractivité mais sont à peu près certaines de leur féminité. (Greenson, 1968, 
p. 370). 


29. La situation conflictuelle engendrée par le caractère antagoniste des besoins de fusion et 
d'individuation ne disparaît jamais complètement. Je présume que le complexe fusionnel 
n'est jamais totalement liquidé chez la plupart des êtres humains. 
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FIGURE 4 

L’individuation masculine 
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La transsexualisation. Certains garçons ne parviennent pas à 
franchir la phase initiale du processus d’individuation masculine : ils 
ont le sentiment profond d’appartenir au sexe féminin malgré les 
évidences contraires. On ne peut parler d’une fixation au stade 
symbiotique puisque ces garçons ont un « moi » différencié de celui 
de leur mère et qu’ils possèdent ainsi une identité personnelle. 
Le lien symbiotique est conservé seulement dans la sphère sexuelle. 
Il s’agit d’une « symbiose focale », pour reprendre l’expression de 
Greenacre (1959). La transsexualisation, c’est-à-dire le fait de 
développer une identité de genre contraire à son sexe anatomique, est une 
formation défensive visant à surmonter l’anxiété de séparation. Le 
garçon refuse de reconnaître qu’il est sexuellement différent de 
sa mère afin de ne pas être séparé d’elle. Inconsciemment, le 


© 1986 - Presses de l’Université du Québec 

Édifice Le Delta 1, 2875. boul. Laurier, bureau 450, Sainte-Foy. Québec G1V 2M2 » Tel. : (418) 657-4399 - www.puq.ca 
Tiré : Protoféminité et développement sexuel : Essai sur l’ontogénèse sexuelle et ses vicissitudes, Claude Crépault, ISBN 2-7605-0403-4 • SA237N 


Tous droits de reproduction, de traduction ou d’adaptation réservés 



LA PREMIÈRE ENFANCE 


53 


garçon semble se dire : « Je suis sexuellement semblable à ma mère, 
donc elle ne m’abandonnera pas ». 

Greenson (1966) a rapporté à ce sujet un cas clinique très 
intéressant. Il s’agissait d’un jeune garçon (Lance) qui désirait fermement 
être une fille et qui niait l’existence de son pénis. Très tôt. Lance était 
enclin à porter certains vêtements de sa mère et de sa soeur plus âgée. À 
chaque fois qu’on essayait de lui interdire ce comportement, il pleurait et 
vociférait. Sa mère, tout en détestant son conjoint et les hommes en 
général, trouvait Lance très beau et l’adulait ; elle le traitait comme sa 
création et comme une partie d’elle-même. De con côté, Lance avait une 
grande facilité à s’identifier à sa mère et à certains objets ; par exemple, 
lorsqu’il jouait avec une poupée, il employait le « nous ». Selon 
Greenson, le désir de Lance d’être une fille était une façon de préserver 
le lien avec la mère et une défense contre l’anxiété de séparation. Au 
cours du traitement, qui a duré 14 mois à raison de quatre séances 
hebdomadaires, Lance devint graduellement plus agressif et commença à 
exprimer de la haine à l’égard de sa mère 30 . 

Le déni de la différenciation sexuelle par la phallicisation de la 
femme. Une autre façon inhabituelle pour le garçon d’éluder l’anxiété de 
séparation et surtout l’anxiété de féminisation, c’est de rendre sa mère 
semblable à lui, en lui attribuant un pénis. Dans ce cas, le garçon dénie la 
différence sexuelle et en arrive à se convaincre que sa mère est elle aussi 
porteuse d’un pénis. Lorsqu’il découvre que sa mère n’a effectivement 
pas de pénis, il peut alors se persuader qu’elle en aura un éventuellement. 
Il niera aussi le fait que les petites filles de son âge n’ont pas de pénis ; il 
croira qu’elles en ont un dissimulé entre leurs fesses, ou encore qu’un 
pénis poussera un jour dans leur anus. Dans ce cas, le garçon développe 
une identité masculine, investit narcissiquement son pénis, tout en 
déniant la différence sexuelle. Inconsciemment, il se dit : « Ma mère est 
comme moi, elle a un pénis ». Ce déni implique deux choses pour le 
garçon : d’une part, qu’il ne sera pas abandonné par sa mère ; d’autre 
part, que celle-ci ne tentera pas de lui enlever son pénis puisqu’elle en a 
déjà un. Plus tard, il redoutera les organes génitaux de 
la femme ; il craindra de se rendre à l’évidence que la femme n’a pas 
de pénis. 


30. Plus récemment, Loeb et Shane (1982) ont rapporté un cas similaire (garçon de cinq ans 
désirant être une fille). Encore là, c’est à travers l’expression de ses pulsions agressives que 
le jeune garçon a pu acquérir ultérieurement une identité masculine. 
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L'individuation féminine 

La fille peut entretenir plus longtemps que le garçon un lien symbiotique 
secondaire avec sa mère dans la mesure où elle est sexuellement 
semblable à celle-ci. Prendre conscience qu’elle est du même sexe que sa 
mère peut constituer pour elle une sorte de réassurance, spécialement si 
sa mère accepte et valorise cette ressemblance corporelle. Par contre, 
plus la fille conserve un lien étroit avec sa mère, plus elle redoute la 
séparation. De ce point de vue, on peut dire que l’anxiété de séparation 
est habituellement plus forte chez la fille que chez le garçon. Afin de 
maîtriser cette menace, la fille a tendance à s’identifier encore plus 
intensément à sa mère et à se poser elle-même comme agent de 
symbiotisation (voir figure 5). C’est un peu comme si elle se disait : « Je 
suis symbiotisante, donc je ne serai pas abandonnée par ma mère ». Cette 
« conversion symbiotique » favorise le développement de sa féminité à 
la condition que la mère soit elle-même féminine et non de type 
« phallique » 31 . En introjectant l’objet maternel, la fille met toutefois en 
péril son propre « moi », celui-ci risquant alors de tomber sous la 
domination de l’objet introjecté. 

Dans la théorie freudienne, la découverte de la différence sexuelle 
génitale est considérée comme un événement marquant dans le 
développement psychosexuel féminin. Selon Freud, cette découverte 
provoquerait chez la fille une anxiété de castration et une envie du 
pénis : 

Elle (la petite fille) remarque le grand pénis bien visible d’un frère ou d’un 
camarade de jeu, le reconnaît tout de suite comme la réplique supérieure de 
son propre petit organe caché et dès lors elle est victime de l’envie du 
pénis... La petite fille refuse d’accepter le fait de sa castration, elle s’entête 
dans sa conviction qu’elle possède bien un pénis et est contrainte par la 
suite de se comporter comme si elle était un homme. (Freud, 1925, p. 126- 
127). 

Mahler et ses collaborateurs en sont arrivés à une conclusion 
similaire à la suite de leurs observations effectuées auprès d’un groupe 
de jeunes enfants : 


31. La mère de type phallique est celle qui n’a jamais accepté sa féminité et qui convoite la 
puissance masculine. Elle a habituellement une fantasmatique bisexuelle. Elle favorisera 
chez sa fille la masculinité et la méfiance face à l’homme. Par contre, elle aura tendance, 
par sentiment de vengeance, à féminiser son garçon. 
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En résumé, il nous est apparu que la tâche de devenir un individu séparé 
semblait, à ce moment, être généralement plus difficile pour les filles que 
pour les garçons, parce que les filles, en découvrant la différence des sexes, 
avaient tendance à se retourner vers leur mère, la blâmer, exiger d’elle, en 
être désappointée, et, malgré tout, à demeurer liées à elle de manière 
ambivalente. Elles demandaient, en quelque sorte, à la mère, de régler une 
dette. (Mahler et al., 1975, p. 132). 

Les résultats de recherches de Galenson et Roiphe (1976) indiquent 
que seulement une faible minorité des filles sont fortement affectées par 
la découverte de la différence sexuelle génitale. Parmi les 35 fillettes 
qu’ils ont étudiées, seulement 8 ont réagi très négativement lorsqu’elles 
ont découvert que seuls les garçons avaient un pénis 32 . Les auteurs 
signalent par ailleurs qu’une angoisse de castration est plus susceptible de 
se manifester chez les filles dont l’intégration de l’image corporelle a été 
court-circuitée par certaines expériences négatives telles qu’une maladie 
sérieuse, une intervention chirurgicale, ou chez celles qui ont manqué de 
soins maternels et qui n’ont pu développer une représentation mentale 
stable de l’objet maternel (Roiphe et Galenson, 1972, 1981). 

Même si les preuves sont encore assez minces, il est permis de 
croire que beaucoup de filles ne sont pas affectées outre mesure par la 
découverte de la différence sexuelle génitale et, surtout, qu’elles 
n’interprètent pas leur absence de pénis comme une sorte d’imperfection 
ou d’infirmité. On peut même supposer que la découverte de la différence 
sexuelle génitale permet à plusieurs filles de consolider leur sentiment de 
féminité, de mieux se définir en tant qu’être féminin 33 . 

En somme, le processus d’individuation féminine semble se 
dérouler d’une façon moins conflictuelle que le processus d’indivi- 


32. Selon Galenson et Roiphe (1976), la découverte de la différence sexuelle génitale 
entraînerait des réactions différentes selon le sexe : chez la fille, elle provoquerait entre 
autres un plus grand investissement dans la vie fantasmatique et une modification du mode 
de masturbation ; chez le garçon, elle amènerait une augmentation de l’activité motrice. 

33. Si l’envie du pénis était un fait inévitable du destin féminin, on devrait retrouver beaucoup 
plus de cas de transsexualisme chez les femmes que chez les hommes. Or, c’est exactement 
le contraire qu’on observe. 
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duation masculine. La fille acquiert, par l’identification avec sa mère, 
une plus grande sécurité intérieure quant à son identité de genre. 

Dans certains cas, le processus d’individuation féminine est perturbé 
dès le départ, et la fille acquiert une identité masculine et peut même 
croire qu’elle possède un pénis interne. Stoller (1973) a décrit en détail 
le cas d’une femme (Mme G.) qui avait, depuis l’âge de quatre ans, la 
conviction d’avoir un pénis. Comme nous le verrons dans un prochain 
chapitre, cette transsexualisation peut être considérée comme une 
formation défensive visant principalement à protéger l’identité 
personnelle. Plus souvent, le processus de féminisation est entravé par 
l’identification à une mère « phallique ». Pour surmonter son anxiété de 
séparation, la fille assimile alors les mêmes caractéristiques que sa mère, 
y compris sa « phallicité » ; elle nourrit l’espoir d’avoir un jour un pénis 
et peut même imaginer qu’un pénis poussera dans son anus. Ce fantasme 
peut se dévoiler dans les auto-manipulations corporelles : Galenson et 
Roiphe (1974) ont constaté que certaines fillettes (et très rarement les 
garçons) avaient tendance à explorer leur région anale après avoir 
découvert la différence génitale entre les sexes. Lorsque la mère est trop 
captative, la fille peut développer des tendances masculines pour 
préserver son espace vital et son identité personnelle. La fille peut aussi 
se masculiniser afin de ne pas partager l’insécurité et la névrose de sa 
mère. Dans les deux situations, la fille se met à l’abri des menaces 
maternelles. Ce système de défenses a été très bien analysé par 
Rheingold (1964). 

L e complexe sexuel nucléaire 

Une fois qu’il a acquis une identité de genre correspondant à son 
sexe anatomique, le garçon se trouve dans une situation d’ambivalence. 
D’un côté, il a peur d’être féminisé et de perdre son identité de 
genre (anxiété de féminisation). Par contre, il craint de ne pas être 
en mesure d’assumer les exigences de la masculinité, en particulier 
de faire face aux contre-agressions. Dans certains cas, cette « anxiété 
de masculinitude » est à ce point importante qu’elle pousse le garçon 
à désinvestir la masculinité et, à la limite, à se retrancher derrière 
des modes féminins d’expression. La fille, pour sa part, peut avoir 
peur de ne pas être en mesure d’assumer les exigences de la féminité 
(anxiété de féminitude). À cela peut se greffer la crainte de ne pas 
être suffisamment désirable et, surtout, la crainte de devenir une 
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victime sans aucun moyen de défense. Lorsque l’anxiété de féminitude 
est trop forte, la fille peut être amenée à se masculiniser ou encore à 
développer des comportements masochistes. 

Normalement ce complexe sexuel nucléaire est résolu, du moins en 
partie, par l’introjection du « bon » objet paternel. Le garçon trouve 
alors la force suffisante pour affronter les exigences de la masculinité, et 
la fille obtient la réassurance nécessaire pour surmonter son anxiété de 
féminitude. 


FIGURE 5 

L’individuation féminine 

Protoféminité 

I 

Individuation-► Identité personnelle-► Complexe 

^ fusionnel 

Noyau d’identité féminine 

I 

Maintien du lien parasymbiotique 

J 

Anxiété de séparation 

I 

Conversion symbiotique 

I 

Anxiété de féminitude-►Complexe sexuel nucléaire 

I 
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I 

Consolidation de l’identité féminine 
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Le rôle du père. Le père est tout d’abord perçu, tant par le garçon 
que par la fille, comme un intrus. L’enfant perçoit son père comme 
quelqu’un qui veut le séparer de sa mère, comme un obstacle au maintien 
du lien parafusionnel. Ce que l’enfant craint surtout, c’est que sa mère ne 
lui préfère son père et ne l’abandonne. L’attitude négative de l’enfant 
envers son père peut se maintenir et même s’intensifier si la mère en 
devient complice. 

Dans la théorie freudienne, la rivalité entre le garçon et le père pour 
la possession de la mère serait à l’origine du conflit oedipien. Le garçon 
redouterait les représailles de son père ; il craindrait d’être castré par 
celui-ci. Mon impression est que, d’une manière générale, le garçon 
craint davantage d’être « démasculinisé » par la « mauvaise » mère que 
par le père. Lederer (1968) a très bien montré comment cette peur de la 
femme était solidement ancrée dans l’histoire des sociétés humaines et 
dans la mythologie 34 . 

Pour parvenir à la masculinité, le garçon doit s’affranchir de sa 
mère. Cette individuation masculine doit être encouragée par la mère ; 
celle-ci doit apprendre au garçon à reconnaître les manières d’être qui 
sont spécifiques au sexe opposé et à définir les siennes complémentaires. 
Le développement de la masculinité est facilité si le garçon parvient à 
trouver un modèle identifieatoire masculin. C’est ici que le père peut 
jouer un rôle important (Abelin, 1971 ; Ross, 1979 ; Layland, 1981 ; 
Cath et al., 1982). En s’identifiant à son père, le garçon consolide son 
identité de genre et apprend à investir positivement dans les rôles 
masculins en vigueur dans la société dans laquelle il vit. L’identification 
au père ne tend pas à la fusion, comme dans le cas de l’identification 
primaire avec la mère, mais plutôt à l’appropriation de certains éléments 
de sa puissance 35 . 


34. Fait étonnant, l’imago de la « mauvaise » mère ne se retrouve pas directement dans l’œuvre 
de Freud : elle est traduite symboliquement par l’instinct de mort ou encore par la « cruelle 
nature ». Paradoxalement, les caractéristiques assignées par Freud à son père, et donc au 
père œdipien si redoutable, pouvaient s’appliquer davantage à sa propre mère (Abraham, 
1982). 

35. Le garçon conservera de sa mère certains traits de sa personnalité qui ne sont pas liés au 
rôle de genre (Lynn, 1966). Dans les familles où le père est absent, le garçon a tendance à 
être plus féminisé ; il manifeste entre autres très peu d’agressivité (Burton et Whiting, 
1961). 
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La fille, quant à elle, développe sa féminité surtout en s’identifiant à 
sa mère. À travers cette identification, la fille n’a pas à craindre de 
perdre son identité de genre. Elle peut toutefois redouter une menace 
bien pire encore : celle d’être réengloutie par sa mère et de perdre son 
identité personnelle. Selon Abelin (1975), les filles auraient tendance à 
s’attacher plus jeunes à leur père que les garçons. On peut considérer cet 
attachement précoce au père comme une tentative de la fille de préserver 
son identité personnelle. Dans la mesure où son père est sécurisant et 
narcissiquement valorisant, la fille sera susceptible de rivaliser avec sa 
mère, et surtout avec ses sœurs et ses frères (si elle en a), pour en avoir 
l’exclusivité. Elle cherchera à séduire son père en l’imitant et même en 
s’identifiant partiellement à lui. Ce sera pour elle un moyen d’acquérir 
une autonomie et une sécurité sans renoncer pour autant à sa féminité. 

La fille a donc besoin de l’aide du père (ou d’une figure masculine) 
pour se défusionner de sa mère. Le père doit être capable de la valoriser 
narcissiquement, de lui montrer qu’elle est désirable et séduisante. Ce 
faisant, il favorise le développement chez sa fille d’un narcissisme 
corporel, point d’appui essentiel de la féminité. La mère qui empêche sa 
fille d’être aimée et désirée par son père (ou toute figure masculine) 
entrave en même temps son hétérosexualisation. Se sentir à jamais 
exclue du rôle possible d’objet de désir du père équivaut pour la fille à 
une négation de soi, à une sorte de castration. 

L es débuts de la vie érotique 

Dans la littérature sexologique traditionnelle, la sexualité était réduite 
à une fonction strictement génitale et les activités sexuelles pendant 
l’enfance étaient considérées comme des manifestations patho¬ 
logiques attribuables à un désordre constitutionnel. Freud remit en 
question cette conception avec ses Trois essais sur la théorie de la 
sexualité ; il donna entre autres une plus grande extension à la notion 
de sexualité en l’associant à un ensemble d’activités liées à des besoins 
physiologiques vitaux (sur lesquels la sexualité s’étaye). Freud 
supposa l’existence d’une force énergétique de la vie sexuelle — la 
libido — ; il la définit comme la représentation psychique de la 
pulsion sexuelle, ou encore comme l’énergie spécifique à la base de 
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toutes les formes de sexualité 36 . Freud croyait possible qu’on en arrive 
un jour à mesurer d’une façon précise cette force énergétique. 
Malheureusement, cela n’a pas encore été fait, de sorte que la notion de 
libido demeure pour plusieurs une « fiction scientifique ». 

La théorie freudienne du développement de la libido est trop bien 
connue pour qu’on la présente à nouveau. Certains l’ont acceptée sans 
réserve et en ont fait un véritable dogme alors que d’autres, au contraire, 
l’ont désavouée entièrement. Dans la polémique qu’elle a suscitée, on ne 
sait plus trop bien ce qui appartient à la science et ce qui relève de 
l’idéologie. Malgré sa grande valeur heuristique, elle reste difficile à 
vérifier. La plupart des disciples de Freud n’ont pas cherché à la valider 
empiriquement ; certains l’on même rendue plus abstraite et de ce fait 
plus vulnérable aux attaques des « scientifiques ». 

Dans les prochaines pages, je discuterai de l’évolution de la 
sexualité, et plus particulièrement de la génitalité, pendant la première 
enfance en m’appuyant le plus possible sur les recherches récentes. 

L 'auto-stimulation génitale 

On sait que certains garçons naissent avec le pénis en érection. Cela 
peut être attribuable à divers facteurs, comme une irritation des 
muscles urétraux, une dilatation de la vessie, une hypertrophie néonatale 
de la prostate, une tension provoquée par des pleurs. On sait aussi 
que, dès la première année, les érections péniennes surviennent 
assez régulièrement lors du changement de couches ou lors du 
bain (Kleeman, 1965). Bien que cela n’ait jamais été clairement 
démontré, la fille a probablement elle aussi des réactions 
génitales spontanées (par exemple, une tumescence clitoridienne et 


36. « Nous distinguons la libido de l’énergie qu’il faut supposer à la base de tous les processus 
psychiques en général ; la distinction que nous établissons correspond aux origines propres 
de la libido ; nous lui prêtons ainsi, en plus de son caractère quantitatif, un caractère 
qualitatif » (Freud, 1905, p. 125). « Libido est un terme emprunté à la théorie de 
l’affectivité. Nous désignons ainsi l’énergie (considérée comme une grandeur quantitative, 
mais non encore mesurable) des tendances se rattachant à ce que nous résumons dans le 
mot amour » (Freud, 1921, p. 109). « ... nous avons donné à la force pulsionnelle de la vie 
sexuelle le nom de libido » (Freud, 1932, p. 172). 
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une lubrification vaginale), et ce dès la naissance. Ces réactions génitales 

spontanées du jeune bébé ne sont pas nécessairement accompagnées 

37 

d’une excitation . 

Certains bébés commencent à manipuler régulièrement leurs organes 
génitaux lorsqu’ils ont à peine un ou deux mois (Bakwin, 1973). L’auto¬ 
stimulation génitale débute en général chez le garçon entre le 
7 e et le 10 e mois, alors que chez la fille elle n’apparaît que vers la fin de 
la première année (Galenson et Roiphe, 1974, 1979). De plus, il semble 
que ces premières auto-stimulations génitales sont plus fréquentes et plus 
intentionnelles chez les garçons que chez les filles au cours de la 
première année. Au début, elles s’inscrivent surtout dans le cadre d’une 
auto-exploration corporelle générale. Kleeman (1965) a étudié 
attentivement un garçon au cours de sa première année et en est venu à la 
conclusion que les touchers génitaux du garçon n’étaient pas à 
proprement parler autoérotiques, mais davantage liés à une exploration 
corporelle. Ces activités permettent à l’enfant d’établir une relation plus 
étroite avec son corps et facilitent ainsi l’intégration de l’image 
corporelle. 

Certains enfants sont probablement plus sensibles que d’autres 
au niveau de leurs organes génitaux. Chez ces enfants, l’autostimula- 
tion génitale provoquerait une plus grande sensation de plaisir. On 
peut supposer que des facteurs constitutionnels et environne¬ 
mentaux seraient responsables de cette plus grande sensibilité 
génitale. Selon Phyllis Greenacre (1965), l’érotisation des organes 
génitaux lors de la première année résulterait d’une hypersensibi¬ 
lité innée ou d’une surstimulation corporelle par une personne 
prenant soin de l’enfant. Dans certaines sociétés dites primitives, 
la mère masturbe son bébé pour le calmer 38 . Il se peut qu’une 


37. De l’avis de Bieber (1975), il en serait de même pour les activités orales du jeune enfant ; 
« D’un point de vue physiologique, les réactions provoquées par la succion sont presque à 
l’opposé de celles qui surviennent lorsqu’un adulte est stimulé sexuellement par une 
activité orale. Dans la succion, il y a un apaisement de toute excitation ; il en résulte une 
diminution du rythme cardiaque, de la variabilité du rythme cardiaque, du rythme 
respiratoire et de l’activité motrice. Chez l’adulte, le baiser et les autres stimulations 
érotiques augmentent l’excitation et s’accompagnent d’une excitation physique » (p. 165). 

38. Par exemple, chez les Arapesh, peuplade étudiée par Margaret Mead (1935), la mère 
caresse habituellement les organes génitaux et le reste du corps de son enfant lors de 
l’allaitement. 


© 1986 - Presses de l’Université du Québec 

Édifice Le Delta I, 2875. boni. Laurier, bureau 450, Sainte-Foy, Québec G1V 2M2 » Tel. : (418) 657-4399 - www.puq.ca 
Tiré : Protoféminité et développement sexuel : Essai sur l’ontogénèse sexuelle et ses vicissitudes, Claude Crépault, ISBN 2-7605-0403-4 • SA237N 


Tous droits de reproduction, de traduction ou d’adaptation réservés 



62 


PROTOFÉMINITÉ ET DÉVELOPPEMENT SEXUEL 


telle pratique favorise dans certains cas l’investissement érotique précoce 
des organes génitaux' . 

À partir du quinzième mois, les auto-manipulations génitales sont 
plus focalisées ; l’enfant est alors plus absorbé par son activité et peut 
même manifester des signes extérieurs d’excitation (par exemple, une 
rougeur de la peau, une respiration plus rapide). Roiphe et Galenson 
(1973) ont remarqué que la fréquence des auto-manipulations génitales 
augmentait d’une manière significative entre le quinzième et le vingt- 
quatrième mois. Kleeman (1966) a étudié en détail les activités génitales 
d’un garçon tout au long de sa deuxième année. Dans ce cas, les auto¬ 
stimulations génitales n’étaient pas de type exploratoire et pouvaient être 
considérées comme de véritables activités masturbatoires. 

Lors de la deuxième année, les auto-stimulations génitales semblent 
plus fréquentes et plus marquées de signes d’excitation chez les garçons 
que chez les filles (Kleeman, 1975). Cela peut s’expliquer par le fait que 
le garçon est plus conscient que la fille de ses organes génitaux. La 
fillette de cet âge n’a qu’une vague idée de par où elle urine, alors que le 
garçon le sait très bien. Parce que son appareil génital est bien en vue, le 
garçon peut ainsi plus facilement en prendre conscience et identifier la 
source de ses sensations érotiques. Galenson et Roiphe (1974) ont 
constaté que les filles, contrairement aux garçons, ont tendance à 
explorer leur anus quelques mois après leurs premières masturbations 
génitales. 

Spitz (1949, 1962) a montré que l’auto-stimulation génitale 
(« jeu génital ») chez l’enfant est habituellement l’indice d’une bonne 
relation affective avec la mère. Avec la collaboration de Katherine 
Wolf, il a étudié attentivement les conduites de 248 enfants âgés de 
moins d’un an et provenant de trois milieux différents : un premier 


39. Spitz et Wolf (1949) ont montré que la stimulation génitale de l’enfant par un adulte 
n’entraîne pas nécessairement un investissement précoce du génital. À cet effet, ils 
mentionnent le cas d’une mère qui léchait régulièrement la vulve de sa fillette alors que 
celle-ci était âgée de quatre à onze mois. Cette fillette ne manifesta aucune auto-stimulation 
génitale. Jusqu’à neuf mois, elle suçait son pouce d’une façon excessive. À partir de ce 
moment, le sucement du pouce fut remplacé par des jeux fécaux excessifs. 
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groupe (N =17) vivant dans des foyers normaux où la relation mère- 
enfant était chaleureuse et constante ; un deuxième groupe (N =170) 
provenant d’une garderie dans une institution pénale et dont la relation 
mère-enfant était instable (tantôt bonne, tantôt déficiente) ; un troisième 
groupe d’enfants (N=61) vivant dans un orphelinat et privés de leur mère 
(tout en recevant des soins constants et appropriés de gens compétents). 
Dans les foyers où la relation avec la mère était chaleureuse et constante, 
les enfants se caressaient les organes génitaux (« jeux génitaux ») vers 
18 mois ou même avant. Parmi les enfants privés de leur mère, presque 
tous n’avaient aucune activité auto-érotique ; ils n’avaient pas tendance 
non plus à sucer leur pouce. Pour ce qui est des enfants dont la 
relation avec la mère était instable, seulement 13 % avaient des « jeux 
génitaux » ; chez la moitié, on observa plutôt des balancements 
rythmiques du corps (« rocking ») et des jeux fécaux (que Spitz 
considère comme des activités auto-érotiques plus archaïques du point 
de vue du développement objectai). Les conclusions de Spitz et Wolf 
sont les suivants : 

Les activités auto-érotiques sont dépendantes des relations objectales de la 
première année de vie. Quand ces relations ne s’établissent pas, il n’y a 
point d’activités auto-érotiques ; quand les relations objectales sont à ce 
point contradictoires que la formation d’une relation stable est rendue 
impossible, l’enfant manifestera des balancements du corps. Quand la 
relation est ambivalente, changeante, ceci favorise les jeux fécaux. Quand la 
relation avec la mère est « normale », il s’ensuit un auto-érotisme génital. 
(Spitz et Wolf, 1949, p. 119). 

Dans les familles où les adultes ont des comportements agressifs et 
destructeurs, les enfants n’ont pas tendance à se masturber ; dans leurs 
efforts pour s’adapter, ils essaient surtout de se protéger contre les 
menaces extérieures (Francis et Marcus, 1975). D’après les observations 
de Margaret Mahler (1968), les enfants autistiques auraient aussi très peu 
d’activités auto-érotiques ; au lieu de cela, ces enfants présentent des 
habitudes auto-destructrices et mutilantes telles que se frapper la tête ou 
se mordre. Certains enfants privés de soins maternels adéquats et en 
quête d’affection vont plutôt chercher à caresser des objets ou des 
personnes de l’environnement lorsqu’ils sont angoissés, comme s’ils 
étaient incapables de retrouver un équilibre psycho-affectif à travers leur 
propre corps. 
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La masturbation, lorsqu’elle apparaît précocement, peut être un 
moyen utilisé par l’enfant pour surmonter l’anxiété de séparation. 
Galenson et Roiphe (1974) ont rapporté à ce sujet un cas intéressant, 
celui d’un jeune garçon ayant été séparé de sa mère pendant plusieurs 
semaines au cours de sa première année. À treize mois, il manifesta une 
forte anxiété de séparation ; quelques semaines auparavant, il avait 
commencé à explorer manuellement ses organes génitaux. À quinze 
mois, il pressait son biberon contre son pénis avant de s’endormir et 
empoignait son pénis chaque fois qu’il était frustré ou en colère. Six 
semaines plus tard, sa masturbation était encore plus claire : il se roulait 
par terre en pressant son pénis contre un jouet et son expression faciale 
devenait rêveuse et retirée ; il frottait son pénis contre la jambe de sa 
mère ou caressait lui-même son pénis avec sa main. Chez certains 
enfants, la masturbation est un moyen utilisé pour faciliter le passage de 
l’état de veille au sommeil (Anna Freud, 1965). La masturbation remplit 
alors la même fonction que l’objet transitionnel. 

Chez certains enfants, la masturbation prend un caractère compulsif 
et il est très difficile de la contrer. Comme le signale Hermann (1943), 
« calmer l’angoisse par la masturbation est une découverte plus ou 
moins astucieuse du psychisme enfantin, et, une fois cette découverte 
faite, il est difficile de lui barrer le chemin » (p. 163). La masturbation 
compulsive chez l’enfant est le résultat d’un ensemble complexe 
de facteurs. Dans certains cas, elle est une mesure défensive visant 
à neutraliser l’angoisse d’abandon. Elisabeth Geleerd (1943) rapporte 
le cas d’une fillette qui se masturbait constamment et ouvertement. 
Ses masturbations avaient débuté vers l’âge de deux ans et sa mère 
la battait afin de lui faire perdre son habitude. Elle était enfant unique 
et, à sa naissance, c’est l’obstétricien qui lui donna son prénom (Erika), 
sa mère ayant prévu un garçon. Jusqu’à l’âge de cinq ans, elle 
dormait dans la même chambre que ses parents. Sa mère l’allaita 
jusqu’à l’âge de deux ans, sans compter qu’elle lui lavait les organes 
génitaux deux fois par jour (le matin et le soir). Jusqu’à l’âge de cinq ans, 
Erika ne fut jamais séparée de sa mère et n’eut que très peu de 
possibilités de rencontrer d’autres enfants. Dans ses fantasmes, elle 
manifestait une forte envie du pénis ; elle souhaitait enfanter un garçon 
afin de lui couper le pénis et le garder pour elle. Elle croyait que seules 
les filles se masturbaient et que les garçons ne le faisaient pas parce 
qu’ils possèdent un pénis. À la maison, Erika se masturbait surtout 
lorsque sa mère la laissait seule. Par ses masturbations, elle se 
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donnait l’illusion d’avoir un pénis et surmontait aussi sa peur d’être 
abandonnée par sa mère 40 . 

Il se peut que la masturbation compulsive ait chez certains enfants 
une composante agressive : elle pourrait être alors un moyen de se 
venger de la « mauvaise » mère, celle qui frustre et abandonne. 
L’évacuation de l’hostilité à travers la masturbation peut aussi permettre 
à l’enfant de conserver l’intégrité de l’imago de la « bonne » mère. 
Melanie Klein (1957) a déjà émis une telle hypothèse : « La fuite dans la 
génitalité constitue aussi, chez certains enfants, une défense contre le fait 
de haïr et d’endommager le premier objet à l’égard duquel ils éprouvent 
des sentiments ambivalents » (p. 39). 

Ainsi donc, il semble que l’auto-stimulation génitale est un 
phénomène tout à fait normal pendant la première enfance. Au début, il 
s’agit d’une activité de type exploratoire ; elle prend ensuite un caractère 
érotique lorsque l’enfant prend conscience du plaisir qui en découle. 
L’auto-stimulation peut être produite par la manipulation directe des 
organes génitaux, par le resserrement des cuisses, par le frottement des 
organes génitaux contre un objet quelconque. Une attitude parentale 
restrictive peut amener l’enfant à renoncer à ses activités auto-érotiques. 
L’enfant peut alors développer un sentiment de culpabilité à l’égard du 
plaisir sexuel. Mais l’enfant peut aussi transgresser l’interdit parental et 
garder secrètes ses activités auto-érotiques. Celles-ci peuvent alors 
devenir une source de conflit. Par ailleurs, l’absence de toute activité 
autoérotique pendant la première enfance laisse supposer généralement 
une carence affective. La masturbation compulsive semble aussi dériver 
en partie d’une perturbation de la relation mère-enfant. Une mère 
névrosée de type « phallique » semble prédisposer particulièrement son 
enfant (surtout la fille) à la masturbation compulsive. 


40. Geleerd (1943) suggéra l’interprétation suivante : « L’analyse montra que dans ce cas la 
masturbation compulsive avait plusieurs déterminants, le plus important étant qu’Erika 
considérait son corps comme le prolongement de celui de sa mère. L’absence de sa mère 
suscitait une crainte que ses besoins ne seraient pas satisfaits et cela se traduisait par une 
excitation physique. La masturbation était l’exutoire de cette excitation et signifiait pour 
Erika que sa mère prenait soin d’elle ... De cela, on peut supposer que Erika considérait son 
corps comme s’il était le pénis de sa mère » (p. 538). 
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L'allo-érotisme 

Le jeune enfant peut-il érotiser ses relations objectales ? Peut-il avoir des 
désirs érotiques envers d’autres personnes ? Pour Freud, cela ne fait 
aucun doute : dès l’âge de deux ou trois ans, l’enfant peut opérer un 
choix sexuel de caractère objectai, et ce choix peut éveiller en lui de 
fortes émotions. Le conflit œdipien, pierre angulaire de la théorie 
freudienne, impliquerait précisément un attachement érotique de l’enfant 
à l’égard du parent du sexe opposé. Freud décrit de la façon suivante 
l’attachement incestueux du garçon envers sa mère : 

Quand le garçon (vers 2-3 ans) entre dans la phase phallique de son 
évolution libidinale, quand il apprend à connaître et qu’il ressent les 
sensations voluptueuses fournies par son organe sexuel, quand il apprend à 
se les procurer lui-même, à son gré, par excitation manuelle, il devient alors 
amoureux de sa mère et souhaite la posséder physiquement de la manière 
que ses observations d’ordre sexuel et son intuition lui ont permis de 
deviner. Il cherche à la séduire en exhibant son pénis dont la possession le 
remplit de fierté. En un mot, sa virilité tôt éveillée l’incite à vouloir 
remplacer auprès d’elle son père qui, jusqu’à ce moment, avait été un 
modèle envié à cause de son évidente force physique et de son prestige. 
Maintenant l’enfant considère son père comme un rival qu’il voudrait 
évincer ». (Freud, 1938, p. 61). 

Toujours selon Freud, la mère serait aussi pour la fille le premier 
objet d’amour. Cet attachement libidinal de la fille pour la mère 
s’exprimerait par des désirs oraux, sadiques, anaux et phalliques (Freud, 
1932). Dans la situation œdipienne, la fille se tournerait vers son père : 
son attachement libidinal serait basé tout d’abord sur le désir de posséder 
un pénis, et ensuite sur le désir d’avoir un enfant du père. La fille 
percevrait alors sa mère comme une rivale gênante et la haïrait : elle 
désirerait voir disparaître sa mère afin de la remplacer auprès du père. 

À partir de son expérience dans le traitement psychanalytique des 
enfants, Melanie Klein a insisté sur la précocité des désirs génitaux chez 
l’enfant. Selon elle, le complexe d’Oedipe débuterait très tôt, avant l’âge 
d’un an, et l’enfant aurait alors une connaissance inconsciente de la 
différence sexuelle : 

Je pense que les petits enfants des deux sexes ressentent des désirs génitaux 
pour leur mère et pour leur père, et qu’ils ont une connaissance 
inconsciente du vagin aussi bien que du pénis. (Klein, 1945, p. 421). 
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L’existence d’une vie allo-érotique chez le jeune enfant constitue 
donc un des postulats fondamentaux de la psychanalyse freudienne. 
Dans son livre sur le normal et le pathologique chez l’enfant, Anna 
Freud a insisté sur ce fait : 

Les enfants des deux sexes établissent des liens libidinaux avec des objets 
d'amour des deux sexes : c’est là une des propositions fondamentales de la 
théorie psychanalytique de la sexualité infantile. (A. Freud, 1965, p. 149). 

D’autres psychanalystes, tout en admettant l’existence de désirs 
incestueux chez l’enfant, n’ont pas accepté la description freudienne du 
conflit œdipien. Voyons ce qu’en dit Karen Horney : 

J'inclinerais à penser qu’il n’existe aucune raison pour qu’un enfant, né 
pourvu d’instincts sexuels, n’éprouve pas d’inclination sexuelle envers ses 
parents ou ses frères et soeurs. Cependant il est douteux que, sans 
l’intervention d’autres facteurs, ces attractions sexuelles spontanées 
atteignent jamais une intensité suffisante pour concorder avec la description 
freudienne du complexe d’Oedipe — à savoir, la présence d’un désir sexuel 
suffisamment puissant pour susciter une jalousie et une peur telles qu’elles 
ne puissent être résolues que par le refoulement. (Horney, 1951, p. 67-68). 

Freud a élaboré sa théorie de la sexualité infantile à partir de sa 
propre auto-analyse et d’analyses d’adultes. Or, les témoignages 
d’adultes basés sur la remémoration ne rendent pas nécessairement 
compte de la réalité. L’adulte peut facilement déformer une expérience 
infantile : il l’interprète en tant qu’adulte et lui donne ainsi une 
signification qu’elle n’avait peut-être pas à l’origine. L’adulte qui se 
replonge dans son passé n’est plus l’enfant qu’il a été : son passé 
n’existe qu’à travers le présent. L’existence de désirs allo-érotiques chez 
le jeune enfant peut donc difficilement être prouvée par l’analyse 
d’adultes. 

Théoriquement, la psychanalyse d’enfants pourrait être à cet égard 
plus révélatrice. Or, si l’on se fie à certains psychanalystes d’enfants, 
l’existence de désirs allo-érotiques chez le jeune enfant serait un fait 
indéniable. Dans leurs rapports cliniques, il n’est toutefois pas facile de 
départager entre ce qui appartient à la « réalité » et ce qui relève de 
l’interprétation. Par exemple, comment prouver l’existence de désirs 
incestueux inconscients chez l’enfant de six mois ? J’ai l’impression que 
plusieurs analystes d’enfants, et Melanie Klein la première, ont eu 
tendance à donner à la conduite de l’enfant une signification adulte et 
sont tombés eux aussi dans le piège de l’« adultomorphisme ». 
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La mère constitue habituellement, tant pour le garçon que pour la 
fille, le premier objet d’amour. Il s’agit d’un amour captatif dans la 
mesure où l’enfant désire s’approprier complètement sa mère 41 . Mais 
peut-on alors parler d’un attachement érotique ? Tout dépend de la façon 
dont l’érotisme est défini. Dans un sens large, on peut l’associer à 
l’ensemble des plaisirs corporels non liés à des besoins vitaux. Peut alors 
être qualifié d’érotique l’ensemble des conduites fantasmatiques ou 
réelles visant la recherche de plaisirs corporels. En donnant une telle 
extension à la notion d’érotisme, on ne peut que reconnaître la nature 
érotique du lien mère-enfant. Par contre, on peut aussi parler 
d’attachement érotique uniquement lorsque celui-ci est nourri par un 
désir génital. Dans la problématique freudienne, le conflit œdipien 
reposerait en partie sur l’existence d’un tel désir. Dans le mythe, Oedipe 
tua son père Laïos pour épouser sa mère Jocaste 42 . Mais Oedipe était un 
adulte et non un jeune enfant. En transposant sur l’enfant le mythe 
oedipien, Freud a peut-être confondu les réalités adulte et enfantine. Je 
doute que le jeune enfant, compte tenu de son développement cognitif, 
soit en mesure de poser sa mère comme objet de désir génital. Bien sûr, 
l’enfant aime être caressé par sa mère ; il pourra même demander à sa 
mère d’être caressé aux organes génitaux. Mais cela ne veut pas dire 
pour autant qu’il la désire génitalement. 

Evidemment, la mère peut érotiser la relation qu’elle a avec son 
garçon. Une telle séduction risque toutefois d’activer l’anxiété de 
refusion symbiotique. Le fils séduit pourra développer ultérieurement 
une hostilité envers les femmes : ce sera alors pour lui une façon de se 
défaire de sa mère « incestueuse ». La mort de la mère pourra 
ultimement être vécue comme une délivrance 43 . 

Les fantasmes érotiques. C’est seulement vers le milieu de 
la seconde année que l’enfant est en mesure d’élaborer des images 
mentales (Piaget et Inhelder, 1962). Il développe graduellement un 


41. L’amour captatif s’oppose à l’amour oblatif où l’amant renonce à lui-même en faveur de 
l’être aimé. Dans l’amour oblatif, le sujet ne désire pas posséder l’objet mais plutôt se 
donner à lui. 

42. Le mythe d’Oedipe ne raconte pas vraiment un crime sexuel. Oedipe tua son père sans 
savoir qu’il était son fils ; il épousa sa mère Jocaste sans savoir qu’elle était sa mère. 

43. L’histoire de Néron en est une illustration. Enfant, Néron fut séduit par sa mère Agrippine. 
Pour se détacher de son emprise, il la fit tuer. 
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monde fantasmatique rempli de fabulations, et cela lui permet de 
satisfaire son besoin de toute-puissance. Que l’enfant puisse alors retirer 
un plaisir de ses productions fantasmatiques, cela ne fait aucun doute. 
Mais encore là, peut-on parler d’un plaisir érotique ? 

Le fantasme érotique peut être défini comme une perception mentale 
consciente se présentant le plus souvent sous une forme imagée et ayant 
une valeur excitatoire. Il semble que l’enfant peut développer très tôt sa 
capacité d’avoir de tels fantasmes. Par exemple, l’enfant dont la mère a 
manipulé ses organes génitaux en faisant sa toilette et qui en a retiré du 
plaisir peut, par la suite, reproduire mentalement cette expérience et 
éprouver à nouveau un plaisir érotique (avec sensations génitales). 
Autrement dit, il peut revivre mentalement cette expérience avec l’affect 
correspondant. Par contre, le jeune enfant peut difficilement imaginer 
une expérience érotique (avec composante génitale) qu’il n’a pas eue 
dans la réalité. Contrairement à l’adulte, il ne peut se projeter dans le 
futur ou refaçonner le passé. On peut supposer que les fantasmes éro¬ 
tiques du jeune enfant sont surtout de type remémoratif. 

Plusieurs auteurs ont prétendu que les activités masturbatoires du 
jeune enfant pouvaient être accompagnées de fantasmes érotiques 44 . À 
mon avis, il est possible que certaines images mentales survenant lors de 
l’activité masturbatoire du jeune enfant aient déjà une valeur érogénique 
et puissent augmenter l’excitation. Il est possible aussi que certaines 
images ne soient pas initialement érogéniques mais qu’elles le 
deviennent en raison de leur apparition lors d’un état d’excitation 
(concomitant à la masturbation). Dans ce cas, la masturbation aurait pour 
effet de donner à certaines images mentales une valeur érogénique : elle 
permettrait d’insérer l’imaginaire dans un espace érotique. Mais tout cela 
reste à prouver. 

L es manifestations orgastiques 

Nous avons vu que certaines stimulations corporelles, et plus 
spécialement les stimulations génitales, pouvaient provoquer chez 


44. Une telle affirmation a été soutenue entre autres par Freud (1919, p. 182 ; 1931. p. 267), 
Klein (1949, p. 125, 148), Bonaparte (1951, p. 66). Kris (1951. p. 101) Blanchard (1952, 
p. 29), Lukianowicz (1960), Nagera (1964, p. 254), Moore (1975, p. 247), Samoff (1975. 
p. 282), Galenson et Roiphe (1976), Teicher (1976, p. 393), Marcus (1979, p. 31). 
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le jeune enfant une excitation érotique. Même si cela n’a jamais été 
clairement démontré, on peut supposer que cette excitation se traduit 
entre autres par une érection pénienne chez le garçon et par une 
lubrification vaginale chez la fille. Mais cette excitation peut-elle aboutir 
à l’orgasme chez le jeune enfant ? 

De l’avis de Baker (1967), le nourrisson pourrait éprouver l’orgasme 
lors de l’allaitement. Selon Baker, cet orgasme oral, que plusieurs 
pédiatres associent à une manifestation épileptique, surviendrait 
seulement chez les enfants sains qui ont un bon contact avec leur mère, 
dans la mesure où les mamelons sont sensibles et vivants 45 . Baker 
prétend que cet orgasme d’origine orale est similaire à l’orgasme génital 
postpubertaire. Il ne donne toutefois aucune précision sur les 
manifestations physiologiques. 

Parmi les femmes que Kinsey et ses collaborateurs ont interviewées, 
2 % se rappelaient avoir éprouvé l’orgasme avant l’âge de cinq ans soit 
par masturbation, soit à l’occasion de contacts sexuels avec d’autres 
enfants ou avec des personnes plus âgées. De plus, Kinsey et son équipe 
ont rapporté les cas de 4 filles âgées de moins d’un an et de 26 autres 
âgées de trois ans ou moins qui avaient éprouvé l’orgasme. Une mère qui 
avait fréquemment observé sa fille de trois ans pendant qu’elle se 
masturbait leur transmit le rapport suivant : 

La figure dans son oreiller et les genoux remontés, elle se livrait à 
des poussées rythmiques du bassin environ toutes les secondes, même 
plus souvent. Les poussées impliquaient surtout le bassin ; les 
jambes étaient tendues dans une position fixe. Les phases où le bassin 
était projeté d’arrière en avant se réalisaient selon un rythme parfaitement 
régulier et ininterrompu, sauf lors d’arrêts momentanés pendant lesquels 
les organes génitaux épousaient à nouveau la poupée contre laquelle 
ils se pressaient ; la phase de retour en arrière était convulsive, saccadée. 
J’ai compté 44 poussées à un rythme ininterrompu, un bref arrêt, 
87 poussées suivies d’un nouvel arrêt bref et enfin 10 poussées, après 
quoi tout mouvement cessa. Aux approches de l’orgasme, j’ai noté 
une concentration prononcée et une respiration intense accompagnée 
de brusques saccades. Au cours des dernières phases, l’enfant 
était absolument inconsciente. Ses yeux étaient vitreux et elle avait le 


45. Freud (1905) avait lui aussi supposé l'existence d’un tel type d'orgasme chez le nourrisson ; 
(La volupté du sucer absorbe toute l'attention de l’enfant, puis l’endort ou peut même 
amener des réactions motrices, une espèce d’orgasme » (p. 73). 
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regard fixe et vague. L’orgasme fut suivi d’un soulagement notable et d’une 
détente. Deux minutes plus tard, elle se livra à de nouvelles séries de 48, 
18 et 57 poussées avec un bref arrêt entre chaque série. Tant que la tension 
monta, j’entendis des hoquets, mais dès qu’eurent cessé les poussées du 
bassin, la détente fut complète et il n’y eut plus que quelques mouvements 
désordonnés. (Kinsey et al, 1953, p. 104-105). 

Dans cette description, les réactions de l’enfant ressemblent 
davantage au balancement auto-érotique (« rocking ») décrit par Spitz et 
Wolf (1949). Ce qui est interprété comme un orgasme, à savoir la chute 
soudaine de tension et la détente qui s’ensuit, peut en réalité n’être que le 
résultat d’un épuisement physique. 

Toujours selon les données de Kinsey, le jeune garçon pourrait lui 
aussi obtenir l’orgasme. Il s’agirait alors d’un orgasme sans éjaculation : 

L’orgasme a été constaté chez des garçons de tout âge, depuis cinq mois 
jusqu’à l’adolescence... Chez un bébé ou tout autre jeune mâle, l’orgasme 
est la réplique exacte de l’orgasme chez l’adulte, abstraction faite de 
l’absence d’éjaculation. (Kinsey et al, 1948, p. 177). 

L’orgasme du garçon peut être décelé, selon Kinsey, par certains 
signes extérieurs : le garçon se contracte au fur et à mesure qu’approche 
l’orgasme et est amené à des mouvements spasmodiques accompagnés 
souvent de secousses violentes des bras et des jambes, après quoi 
l’érection disparaît rapidement et l’enfant tombe dans le calme et la paix. 
Kinsey et son équipe (1948) ont constaté de telles réponses chez 
28 garçons âgés d’un an ou moins et 49 garçons âgés de deux à 
cinq ans : certains d’entre eux pouvaient obtenir, tout comme les jeunes 
filles, des orgasmes multiples successifs. De l’avis de Kinsey, la moitié 
des enfants pourraient parvenir à l’orgasme dès l’âge de trois ou quatre 
ans dans une société ou il n’existerait pas d’inhibitions sexuelles. 

L’existence de l’orgasme chez le jeune enfant a été aussi signalée 
par certains cliniciens. Kramer (1954) nota que plusieurs de ses 
patientes en analyse se rappelaient leurs activités masturbatoires 
orgastiques à l’âge de trois ou cinq ans. Selon Kramer, cette capacité 
orgastique n’existerait pas chez le jeune garçon. Marjorie Barnett 
(1968) en est arrivée à une conclusion semblable : « Des observations 
cliniques sur la décharge orgastique chez les garçons remontent 
à l’âge de huit ou neuf ans au plus tôt ... les filles sont capables 
anatomiquement d’avoir une activité sexuelle vaginale depuis la 
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naissance et, contrairement aux garçons, peuvent obtenir une détente 
orgastique » (p. 232) 46. 

De son côté, Kleeman (1965, 1966) étudia d’une façon systématique 
les activités masturbatoires d’un garçon pendant les deux premières 
années de sa vie. Aucune manifestation orgastique n’a été enregistrée. 
Plus récemment, Bakwin (1973) rapporta les cas de trois fillettes qui se 
masturbaient jusqu’à l’orgasme. 

De toutes ces données de recherches sur l’orgasme chez le jeune 
enfant, ce sont celles de Kinsey et son équipe qui sont les plus 
impressionnantes. Toutefois, elles ne constituent pas, du moins à mon 
avis, une preuve définitive. D’une part, Kinsey et ses collaborateurs ne 
donnent pas une définition très claire de l’orgasme. D’autre part, on ne 
sait pas exactement comment leurs résultats ont été obtenus. Il ne semble 
pas qu’ils aient eux-mêmes observé les réactions physiologiques 
accompagnant les activités masturbatoires des jeunes enfants. 

D’un point de vue strictement physiologique, rien ne s’oppose à ce 
que la fillette ne puisse parvenir à l’orgasme lors de ses masturbations ou 
lorsqu’elle est stimulée efficacement par une autre personne. Dans ce 
cas, l’orgasme pourrait se traduire par des contractions du tiers inférieur 
du vagin et probablement aussi de la région anale. En ce qui concerne le 
jeune garçon, je demeure sceptique quant à ses possibilités de parvenir à 
l’orgasme. Évidemment, il serait relativement aisé de clarifier cette 
question en mesurant d’une façon précise les réactions physiologiques 
lors des activités masturbatoires. Masters et Johnson (1966) l’ont fait 
auprès de sujets adultes et leurs recherches ont permis de comprendre 
beaucoup mieux la psychophysiologie de la réponse sexuelle. Mais, pour 
des raisons déontologiques, de telles expériences peuvent difficilement 
être effectuées auprès de jeunes enfants et nous devons nous contenter de 
preuves indirectes. 


46. Marjorie Bamett (1968) a étudié un certain nombre de femmes qui n’étaient pas en 
traitement et qui parvenaient facilement à l’orgasme lors de la relation coïtale. Or, fait 
intéressant, ces femmes se rappelaient toutes qu’elles avaient été conscientes d’avoir un 
« vagin » — une cavité stimulable érotiquement — depuis la petite enfance. Plusieurs 
d’entre elles décrivaient leurs orgasmes masturbatoires de l’enfance comme ressentis à 
l’« intérieur ». Judith Kestenberg (1968) suppose l’existence d’une phase maternelle 
précoce (phase génitale interne) chez la fillette, phase qui serait ensuite inhibée au profit 
des sensations génitales externes (phase phallique). 
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CHAPITRE 3 

L a deuxième enfance 


La deuxième enfance commence vers l’âge de 5-6 ans et se prolonge 
jusqu’aux premières manifestations pubertaires (11-12 ans). Cette 
période est très importante dans le développement ontogénique 
puisqu’elle permet entre autres de consolider l’identité et l’orientation 
de genre. 

L'importance du lien paternel 

Dans la toute première enfance, le père occupe une place périphérique 
dans la vie affective de l’enfant. À mesure que l’enfant prend conscience 
de son identité personnelle et de la menace de réengloutissement par sa 
mère, il est amené à se tourner vers son père dans l’espoir d’y trouver 
une force toute-puissante qui pourra le protéger et le sécuriser. Souvent, 
c’est à travers sa mère que l’enfant saisit ou anticipe cette toute- 
puissance paternelle ; il perçoit les insécurités de sa mère et son besoin 
de dépendance. Évidemment, il est des cas où la mère barre la route vers 
le père en le dévalorisant aux yeux de l’enfant ; elle peut aussi bloquer 
l’accès au père en menaçant subtilement d’abandonner l’enfant. Cela se 
rencontre surtout chez les mères de type « phallique » ou encore chez 
celles de type hystérique, qui sont susceptibles de transmettre à leur 
enfant leur propre méfiance et leur haine à l’égard des hommes. 

Habituellement, le père joue un rôle complémentaire à celui de 
la mère et possède ainsi une spécificité. Alors que le garçon tentera 
de s’identifier à lui et d’accaparer sa force et ses attributs virils, la 
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fille cherchera plutôt à être désirée par lui et à le séduire. C’est à travers 
le lien avec le père pendant la seconde enfance que se précisera 
l’orientation de genre. 

La relation père-fils. Nous avons vu que pour surmonter son anxiété 
de séparation maternelle et sa crainte de refusion, le garçon a tendance à 
développer de l’agressivité. Un des rôles du père sera de moduler les 
pulsions agressives du garçon. Comme l’a montré Herzog (1982), la 
perte ou l’absence prolongée du père est susceptible de provoquer chez 
le garçon une activation des pulsions agressives (dirigées vers les autres 
ou retournées contre soi). 

Le père doit être pour le garçon un objet d’idéalisation. Cela est 
possible dans la mesure où le père a été préalablement valorisé par la 
mère. Il est difficile pour le garçon d’idéaliser son père s’il est aux yeux 
de sa mère plus important que ce dernier. Le garçon adoré par sa mère 
peut se donner l’illusion qu’il n’a pas besoin de son père. Un telle 
victoire « œdipienne » peut toutefois devenir pour le garçon une source 
d’insécurité ; dans l’espoir de prouver à sa mère qu’il est le meilleur et 
qu’elle a eu raison de l’idolâtrer, il pourra plus tard manifester des 
conduites hypermasculines et une agressivité excessive. Chez le garçon 
affectivement plus fragile, cette adulation par la mère pourra entraîner 
une ambivalence au niveau de l’orientation de genre, ambivalence 
derrière laquelle se dissimulera un profond désir de trouver le père 
idéal ; il sentira en lui une sorte de « creux de père ». 

Parfois, le père est à ce point déifié par le garçon que ce dernier se 
soumet entièrement à sa volonté et adopte à son égard une attitude de 
séduction. Le garçon n’essaie pas alors de s’approprier la force virile de 
son père ; il se féminise pour lui plaire et obtenir son amour. Plus tard, ce 
père sur-idéalisé pourra être recherché à travers le lien homosexuel ou 
encore dans la conduite masochiste 1 . 

Le père « suffisamment bon », par analogie à la mère « suffisam¬ 
ment bonne » dont nous parle Winnicott (1960), est celui qui lors de la 
phase de protoféminité ne se pose pas comme un rival menaçant. 
C’est aussi celui qui, par la suite, accepte que son fils s’identifie à lui 


1. Selon Reik (1953), cette recherche du père aimant serait à la base du masochisme érogène 
chez l’homme. On peut aussi voir le masochisme masculin comme un mécanisme réparateur 
visant à rétablir l’unité duelle primitive. 
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sans exiger qu’il renonce totalement à sa féminité ; il encourage le 
développement de la masculinité de son fils tout en respectant ses 
tendances féminines de base. Le père « suffisamment bon », c’est aussi 
celui qui reconnaît et même valorise les particularités de son fils. Le père 
qui exige de son fils une ressemblance absolue et une identification 
totale, ou encore qui comble à travers lui ses propres désirs (par 
projection), risque de l’appauvrir émotionnellement et d’entraver sa 
maturation. Un père ne peut être « suffisamment bon » que s’il a intégré 
ses composantes masculines et féminines et réussi à harmoniser ses 
besoins de fusion et d’individuation (résolution du complexe fusionnel). 

La relation père-fille. L’identité personnelle de la fille est plus 
menacée que celle du garçon du fait qu’elle est du même sexe que la 
mère. La fille doit lutter davantage contre le danger de réengloutis¬ 
sement ; son identité personnelle n’est pas protégée, comme chez le 
garçon, par son identité de genre. Pour assurer son individualité, la fille 
doit se détacher, au moins partiellement, de sa mère. C’est à ce moment 
que le père peut jouer un rôle capital : il peut permettre à la fille de 
devenir plus autonome, en plus de faciliter le développement de sa 
féminité. 

Dans la seconde enfance, la fille désire s’identifier à son père afin de 
s’approprier sa force ; elle assimile alors une partie de sa masculinité, ce 
qui contribue à renforcer son individualité. Sans cette masculinité, la 
fille risque de rester très dépendante des autres. La fille ne se contente 
pas de s’identifier à son père ; elle cherche en plus à le séduire afin 
d’obtenir son amour. Le père « suffisamment bon » est celui qui sécurise 
sa fille, la valorise et encourage le développement de son autonomie. 
C’est aussi celui qui la désire dans sa féminité corporelle, qui la trouve 
belle et séduisante, et le lui exprime ouvertement. Il s’agit ici d’un désir 
para-érotique (À la composante génitale est réprimée. Un désir 
franchement incestueux du père envers sa fille serait plutôt l’indice 
d’une sérieuse perturbation psycho-affective (Kaufman, 1982). 

Lorsque son père n’est pas accessible, la fille peut investir dans une 
autre figure masculine, par exemple l’un de ses frères aînés ou l’un de 
ses oncles qui la valorise. Ce lien est susceptible d’être plus érotisé si 
l’on considère que le sentiment de culpabilité face à la mère est moins 
fort que s’il s’agissait du père ; la fille qui érotise son frère ou son oncle 
plutôt que son père se pose moins directement comme rivale de sa mère. 
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Il semble que pour son développement affectif la fille ait plus besoin 
que le garçon d’être reconnue et sécurisée par le père. C’est du moins ce 
que suggèrent les recherches récentes de Silverman et de ses 
collaborateurs (1982). Ceux-ci ont présenté à un groupe de 
schizophrènes et de personnes névrosées le stimulus subliminal suivant : 
« Papa et moi sommes un » (« Daddy and I are one »). Cela avait pour 
effet de réduire temporairement les symptômes uniquement chez les 
femmes. Fait intéressant, le niveau d’anxiété baissait aussi chez les 
femmes névrosées (et non chez les hommes névrosés) lorsqu’on 
présentait le stimulus « Maman et moi sommes deux ». Chez les 
hommes (schizophrènes ou névrosés), seul le stimulus subliminal 
« Maman et moi sommes un » (« Mommy and I are one ») atténuait 
momentanément les symptômes 2 . Un lien très étroit avec le père peut 
menacer plus fortement l’identité personnelle du garçon que celle de la 
fille. Si la fille se soustrait à sa mère pour préserver son individualité, le 
garçon peut fuir son père pour la même raison. 

Les imagos du « bon » et du « mauvais » père. L’enfant rêve d’un 
père tout-puissant, infiniment bienveillant et miséricordieux. À cette 
construction imaginaire se joint le fantasme d’un père menaçant, cruel et 
destructeur. Dans la fantasmatique de l’enfant coexiste toujours, à des 
degrés différents, cette double imago paternelle, celle du « bon » et du 
« mauvais » père. Cela donne naissance à des sentiments ambivalents : 
l’enfant aime son père et, en même temps, il le hait et souhaite sa mort. 
Autant la fusion avec le « bon » père est bénéfique et sécurisante, autant 
l’introjection du « mauvais » père est source d’angoisse. La fille dont le 
père réel ou substitut est assimilé principalement à un élément mauvais 
et destructeur sera susceptible de développer une méfiance vis-à-vis des 
hommes en général. Pour surmonter sa crainte, elle pourra se 
masculiniser. De son côté, le garçon qui perçoit son père surtout comme 
un mauvais objet cherchera à l’éviter et pourra développer une 
ambivalence au niveau de son identité de genre. 

Évidemment, la consolidation de l’identité de genre au cours 
de la deuxième enfance ne se fait pas uniquement à travers le lien 


2. Le stimulus subliminal « Maman et moi sommes un » apaise temporairement les symptômes 
seulement chez les hommes schizophrènes qui sont suffisamment différenciés de leur mère. 
Le même stimulus augmente les symptômes schizophréniques chez ceux qui ne sont pas 
différenciés de leur mère (Silverman et al., 1982). 
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paternel. La mère continue de jouer un rôle important. Selon la façon 
dont elle vit sa propre féminité, elle peut favoriser chez son enfant un 
sentiment de fierté par rapport à son identité de genre, tout comme elle 
peut créer chez celui-ci un sentiment d’ambivalence. Il ne faudrait pas 
oublier aussi les influences extrafamiliales, et plus spécialement le rôle 
du groupe de pairs. Pendant la deuxième enfance, les garçons ont 
tendance à se regrouper entre eux et les filles en font de même. Les 
garçons apprennent entre eux à reproduire et même à exagérer les 
stéréotypes masculins et les filles font la même chose par rapport aux 
stéréotypes féminins. Il va sans dire que cette division entre les sexes est 
de nos jours beaucoup moins radicale, et plusieurs adultes (des femmes 
en général) militent en faveur de l’abolition totale des rôles de genre. Le 
débat se situe surtout au niveau idéologique et on ne se préoccupe guère 
d’évaluer les conséquences sur l’enfant d’un tel nivellement des rôles de 
genre. D’après ce que j’ai pu remarquer, ce sont souvent des femmes 
mal à l’aise dans leur féminité et des hommes inconfortables dans leur 
masculinité qui se font les plus ardents défenseurs de l’abolition des 
différences sexuelles. 

L a pseudo-latence 

Pour Freud (1905), la sexualité resterait normalement sans emploi au 
cours de la seconde enfance. Dans les écrits psychanalytiques plus 
récents, l’hypothèse d’une phase normale de latence est généralement 
acceptée et légitimée par le déclin du complexe d’Oedipe (Sarnoff, 
1976). En postulant l’existence d’une telle phase où les pulsions 
érotiques seraient mises en veilleuse, Freud a mis à l’abri, jusqu’à un 
certain point, sa théorie relative à l’évolution de la sexualité lors de la 
première enfance. Parce que moins accessible à la mémoire, les 
expériences de la première enfance peuvent être plus facilement 
déformées ; l’adulte peut leur donner un sens qu’elles n’avaient peut- 
être pas à l’origine. Le passé est toujours interprété à partir du présent ; 
plus on recule dans son passé, plus l’espace illusionnel est grand. 

Dans plusieurs sociétés humaines, les activités sexuelles pendant 
la deuxième enfance sont chose courante (Ford et Beach, 1951 ; 
Marshall et Suggs, 1971). Plus précisément, les recherches ethno¬ 
logiques montrent que, dans les sociétés permissives au plan sexuel (les 
sociétés prosexuelles), les enfants ont des conduites sexuelles 
fréquentes, alors que celles-ci sont pratiquement absentes dans les 
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sociétés antisexuelles. Tout indique que les désirs sexuels sont aussi 
conditionnés en partie par le milieu socioculturel et qu’ils sont plus 
susceptibles de se manifester chez les enfants vivant dans une société 
permissive au plan sexuel. 

Dans les sociétés occidentales modernes, il semble que la majorité 
des enfants ont entre eux des conduites sexuelles plus ou moins 
déguisées à travers leurs activités ludiques 3 . Les pratiques masturbatoires 
semblent aussi largement répandues, même si elles sont habituellement 
plus culpabilisantes que pendant la première enfance. Ces activités 
sexuelles prennent toutefois une signification différente. De par son 
évolution cognitive, l’enfant comprend graduellement le sens des 
interdits sexuels. Il saisit aussi les autres dans leur dimension érotique, 
même s’il n’a pas encore une idée très claire du lien génital. C’est à ce 
moment que peuvent naître de véritables désirs incestueux qui seront 
rapidement refoulés, compte tenu de la force du tabou de l’inceste. 

Au cours de la seconde enfance, le garçon est de plus en plus 
conscient de la valeur de son pénis. Il se donne l’illusion d’être supérieur 
à la fille. Mais plus il investit son pénis, plus il est susceptible d’avoir 
peur de le perdre. Toute expérience qui porte atteinte à sa masculinité 
pourra être codifiée directement comme une menace de castration. La 
fille, quant à elle, prend conscience de son vagin et, en même temps, de 
la menace de perdre son intégrité corporelle. Pour certaines filles, le 
pénis pourra même représenter une arme dangereuse susceptible de les 
détruire intérieurement. Heureusement, chez la majorité des garçons et 
des filles, ces anxiétés de castration et de morcellement corporel 
n’atteindront pas un niveau suffisant pour perturber sérieusement leur 
développement sexuel. 


3. Récemment, Janus et Bess (1981) ont étudié 3 200 enfants âgés de cinq à douze ans. En 
sixième année scolaire, 56 % des garçons et 54 % des filles avaient une sexualité active. 
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CHAPITRE 4 


L'adolescence 


L’adolescence débute habituellement avec la puberté et se prolonge, du 
moins dans nos sociétés, jusque vers l’âge de vingt ans. La puberté est 
un événement biologique qui se caractérise entre autres par l’apparition 
des caractères sexuels secondaires. Les différences corporelles entre les 
filles et les garçons deviennent nettement plus apparentes, au point où il 
n’y a plus de méprise possible. Bien qu’on en ignore les raisons exactes, 
la puberté commence plus tôt chez les filles et la première menstruation 
(ménarche) en est l’événement clé. Les menstruations apparaissent 
ordinairement avant que les ovaires soient en mesure de produire des 
ovules mûrs ; souvent, il existe une période de stérilité d’un an ou plus 
après le début des premières menstrues. Chez le garçon, la capacité 
reproductive est assimilée à la capacité éjaculatoire, ce qui lui donne, 
dès le départ, un caractère hédonique. Le plaisir accompagnant 
l’éjaculation apparaît comme une sorte de cadeau de la « nature » et a 
probablement une fonction téléologique (faciliter la reproduction et la 
perpétuation de l’espèce). Par caprice ou par souci de fonctionnalité, la 
« nature » n’a pas jugé utile d’associer la ponte ovulaire à un état de 
jouissance. Elle a même posé toute une série d’obstacles et 
d’inconvénients à la fonction reproductive féminine. Qu’on pense ici 
aux crampes prémenstruelles, à la défloration ou encore aux douleurs de 
l’accouchement. 

Je ne m’attarderai pas ici sur les transformations somatiques 
pubertaires puisque de nombreux ouvrages ont traité de la question. Je 
mettrai plutôt l’accent sur l’évolution de l’identité de genre et de la vie 
érotique à l’adolescence. 
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La réindividuation sexuelle 

Jusqu’ici, nous avons vu que le développement ontogénique se 
caractérisait principalement par une individuation progressive. Pendant 
toute la vie prénatale, la dépendance à la mère est totale. Durant les 
premiers mois qui suivent la naissance, l’enfant est encore incapable de 
déterminer les frontières de son « moi ». Graduellement, il acquiert une 
identité personnelle, c’est-à-dire le sentiment d’être une entité spécifique 
et de posséder en propre certaines caractéristiques. Sous l’influence 
d’une force interne (la pulsion d’individuation) et des pressions venant 
de l’extérieur, il est amené à s’individualiser. Son besoin d’autonomie 
entre inévitablement en contradiction avec son besoin de fusion ; il en 
résulte une situation conflictuelle. C’est peut-être d’ailleurs pour cette 
raison que le processus d’individuation ne se réalise pas d’une façon 
continue, mais implique des régressions passagères fonctionnelles (un 
pas en arrière pour mieux sauter en avant). Il est permis de croire que ces 
régressions sont nécessaires à la maturation. 

À l’adolescence, le corps se transforme d’une façon spectaculaire. 
Cela équivaut presque à une nouvelle naissance (de type 
parthénogénétique). Bien sûr, le passé ne s’efface pas et reste inscrit à 
tout jamais dans la psyché. Mais l’ancienne corporalité est oubliée au 
profit de la nouvelle. À ce corps métamorphosé vient se superposer une 
nouvelle individualité. L’adolescent doit se définir à partir de son 
nouveau corps. C’est ce qu’on peut appeler la « réindividuation ». Et 
tout comme la première individuation (lorsque l’enfant fait la distinction 
entre le « moi » et le « non-moi »), la réindividuation à l’adolescence ne 
va pas sans affecter profondément la vie affective et la structure de 
personnalité (Bios, 1967). Chaque être se trouve à ce moment dans un 
état de grande fragilité psycho-affective. 

L’adolescent est amené à se définir non plus en tant que garçon 
ou fille, mais plutôt en tant qu’homme ou femme. Dans cette optique, 
on peut parler d’une « réindividuation sexuelle ». Habituellement, 
cette seconde individuation sexuelle va dans le même sens que la 
première. Autrement dit, le sentiment d’être un homme sera le 
prolongement du sentiment d’être un garçon, tout comme le 
sentiment d’être une femme sera en continuité avec le sentiment 
d’être une fille. Mais il n’en est pas toujours ainsi. Les sujets étudiés 
par Imperato-McGinley et ses collaborateurs (1979) en sont un exemple. 
Ces sujets avaient acquis, durant leur enfance, une identité 
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féminine. À la puberté, ils se sont développés corporellement dans le 
sens mâle et ont dès lors changé d’identité de genre. Comme nous le 
verrons dans un autre chapitre, certains cas de transsexualisme, 
caractérisés par le sentiment profond d’avoir le mauvais corps, se 
révèlent uniquement à l’adolescence. Pour une raison ou pour une autre, 
ces individus n’acceptent pas leur nouveau corps sexué à l’adolescence et 
acquièrent la conviction d’appartenir à l’autre sexe malgré toutes les 
évidences contraires. Il serait donc faux de considérer l’identité de genre 
comme quelque chose de fixé d’une manière indélébile lors de la 
première enfance. La seconde individuation sexuelle, c’est-à-dire celle 
qui se forme à l’adolescence, à la suite du développement des caractères 
sexuels secondaires, peut être tout aussi déterminante. Dans la littérature 
sexologique, on a l’habitude de postuler que les événements de la 
première enfance ont beaucoup plus d’importance sur le développement 
de la « personnalité sexuelle » que ceux qui surviennent ultérieurement. 
On parle d’imprégnations, d’engrammes, de fixations, etc. Une telle 
conception n’a toutefois jamais été étoffée par de solides données de 
recherches. 

Nous avons vu que la prise de conscience de la différenciation 
sexuelle a pour effet, chez le garçon, de réactiver l’anxiété de séparation. 
Un scénario similaire se reproduit à l’adolescence. Face à son corps 
transformé et adultoïde, l’adolescent est susceptible de ressentir une 
profonde insécurité. Son corps est de plus en plus différent de celui de sa 
mère : plus il se masculinise, plus il s’éloigne de celle-ci. Certains 
garçons surmontent assez facilement cette phase, surtout si leur mère 
encourage la défusion. D’autres, particulièrement ceux qui sont 
émotionnellement plus fragiles et dont la mère maintient le lien 
fusionnel, vivent à ce moment un véritable cauchemar ; ils peuvent être 
amenés à renoncer à leur identité masculine ou encore à 
s’homosexualiser. 

L’adolescente devient, quant à elle, corporellement semblable à 
sa mère. D’un côté, cela constitue une réassurance ; d’un autre côté, 
la similitude est source de rivalité, de jalousie et d’hostilité. La fille 
vit une situation conflictuelle dans la mesure où elle aime sa mère et, 
en même temps, la déteste. Elle pourra retourner contre elle-même 
son sentiment antagoniste à l’égard de sa mère ; elle s’aimera tout en 
se détestant. Ce sera pour elle une façon d’atténuer son sentiment 
de culpabilité (dérivé de la haine envers la mère). Certaines filles 
pourront tout simplement refuser d’accéder au statut d’adulte ; elles 
désireront rester enfant et préserver ainsi le lien fusionnel avec leur 
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mère. Elles pourront même refuser de se nourrir (anorexie mentale) afin 
de conserver leur corps d’enfant. Il s’agit là d’un mode défensif que l’on 
rencontre surtout chez les filles (les cas d’anorexie mentale à 
l’adolescence semblent beaucoup plus rares chez les garçons) et dont la 
signification est souvent fort complexe 1 . 

Pour accéder à la masculinité, le garçon n’a guère le choix : il doit se 
défusionner de sa mère. Cette défusion est dictée par de fortes pressions 
sociales. Dans plusieurs sociétés dites primitives, certains rites assurent 
symboliquement cette fonction. Le rite de la circoncision pubertaire en 
est un exemple. Roheim (1945) a montré comment la circoncision 
ritualisée avait pour but de détacher le garçon de sa mère en 
l’introduisant dans la communauté des hommes et en renforçant sa 
masculinité 2 . Le prépuce peut symboliser l’utérus maternel : en faisant 
son ablation par la circoncision, on découvre le gland et on dévoile la 
puissance phallique. Cette hypothèse a été défendue entre autres par 
Nunberg : 

En fait, par la circoncision, le gland est libéré ; il sort comme un enfant de 
l’utérus de la mère. En d’autres termes, après la circoncision, un nouveau 
pénis est né qui ressemble à un phallus en érection avec un prépuce 
rétracté... L’initié, le garçon circoncis, renaît sans prépuce ; il est alors un 
homme. (Nunberg, 1949, p. 8). 

Dans le rite de la circoncision, tel qu’il est pratiqué dans les sociétés 
dites primitives, le garçon est souvent habillé en fille. Par ce 
travestissement, on rétablit symboliquement la phase de protoféminité. 
À travers le rite, le garçon doit passer de la féminité à la masculinité 
et ainsi se détacher symboliquement de sa mère. Notons 


1. Chez la jeune adolescente, l’anorexie sélective, spécialement lors des périodes menstruelles, 
peut aussi être l’indice d’une difficulté d’acceptation de la féminité adulte. Dans son traité 
de psychopathologie juvénile, Lemay (1973) a noté ce phénomène : « Des anorexies 
sélectives pour tel ou tel aliment se retrouvent fréquemment chez la jeune adolescente et 
traduisent sa difficulté à pouvoir accepter sa destinée féminine qui lui apparaît 
contraignante, particulièrement dans les périodes de règles » (p. 886). L’anorexie peut aussi 
être une défense contre la fusion : la fille tente alors de ne pas devenir comme sa mère, de 
ne pas lui ressembler corporellement afin de protéger son individualité. 

2. Pour Roheim (1945), tous les rites d’initiation pubertaire assumeraient cette fonction : « Or, 
ce que le rite d’initiation représente en réalité, c’est précisément la séparation d’avec la 
mère. La violence des hommes arrache les jeunes garçons à leurs mères, et on exige d’eux 
qu’ils renoncent et à leurs mères et à leurs habitudes enfantines » (p. 100). 


© 1986 - Presses de l’Université du Québec 

Édifice Le Delta I, 2875. boni. Laurier, bureau 450, Sainte-Foy, Québec G1V 2M2 » Tel. : (418) 657-4399 - www.puq.ca 
Tiré : Protoféminité et développement sexuel : Essai sur l’ontogénèse sexuelle et ses vicissitudes, Claude Crépault, ISBN 2-7605-0403-4 • SA237N 


Tous droits de reproduction, de traduction ou d’adaptation réservés 



L'ADOLESCENCE 


83 


que, dans les sociétés où l’enfant reste plus longtemps lié à sa mère, le 
rite de circoncision pubertaire semble plus susceptible d’exister 
(Crépault et Lévy, 1978) 3 . 

Bien sûr, le rite de circoncision pubertaire n’existe pas dans les 
sociétés modernes et le prépuce a perdu sa valeur symbolique 4 . La 
défusion maternelle est surtout favorisée à l’intérieur du groupe de pairs 
où, par divers moyens axés sur la compétition et l’agressivité, le garçon 
doit faire la preuve qu’il est un « vrai homme », qu’il a renoncé à sa 
mère et à sa féminité. 

La fille, de son côté, est beaucoup moins encouragée socialement 
à briser le lien avec sa mère. Dans les sociétés dites primitives, 
il n’existe pas de rites pubertaires visant à défaire symboliquement 
le lien fille-mère. Certains rites, tels que la clitoridectomie (ablation 
du clitoris), ont pour but de « démasculiniser » la fille plutôt que 
de la séparer de sa mère. Dans les sociétés où ce rite est pratiqué 
(et institutionnalisé sans doute par des hommes), il est possible que 
les filles, pour une raison ou pour une autre, aient une plus grande 
propension à utiliser pendant l’enfance un mode d’adaptation masculin 
(par exemple, l’agressivité). Il est possible aussi que, dans ces sociétés, 
l’homme se sente plus vulnérable envers la femme : par la 
clitoridectomie, il se donne l’illusion de démasculiniser totalement 
la femme et d’éliminer ainsi toute rivalité. La clitoridectomie 
serait alors un équivalent de la castration masculine. Dans la littérature 
féministe moderne, on a tendance à interpréter le rite de l’excision 
du clitoris comme une tentative de « désérotiser » la femme. 
J’y vois plutôt l’expression d’un désir de l’homme de démas¬ 
culiniser la femme pour mieux affirmer sa propre masculinité. 
J’y vois aussi une défense de l’homme contre ses craintes 


3. Plusieurs autres hypothèses ont été émises pour expliquer le rite de circoncision. 
Bettelheim (1962) y voit une fonction féminisante. Selon lui, la circoncision (tout comme 
la subincision) symboliserait la menstruation et la qualité féminine du garçon. 

4. Plusieurs homosexuels accordent une grande valeur au prépuce. Certains homosexuels 
circoncis se font même reconstruire chirurgicalement le prépuce (Mohl et al., 1981). Cela 
traduit probablement un désir de restaurer symboliquement la relation symbiotique avec la 
mère. Khan (1965, 1970) a rapporté le cas d’un homosexuel dont les pratiques et les 
intérêts érotiques étaient exclusivement centrés sur une relation fétichiste avec le prépuce 
de jeunes gens non circoncis. Selon Khan, le prépuce renvoyait chez ce patient au sein 
maternel et la relation avec l’objet fétiche permettait de rétablir l’unité duelle avec la mère. 
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homosexuelles. L’homme peut percevoir le clitoris comme un mini¬ 
phallus et l’associer à l’homosexualité ; en le supprimant, il s’assure que 
sa future partenaire sexuelle n’aura rien de masculin. 

La consolidation de l'identité de genre 

Les rôles de genre deviennent beaucoup plus rigides à l’adolescence. Le 
garçon a une double tâche : d’une part, éliminer ses composantes 
féminines dans ses modes d’être et de paraître, et, d’autre part, étaler au 
grand jour sa masculinité et sa virilité (celle-ci étant une sorte de 
caricature de la masculinité). Il n’y a plus grand-place chez lui pour 
l’ambiguïté. La fille, du moins dans les sociétés modernes, a moins 
besoin de faire la preuve qu’elle n’est pas un garçon : elle peut se 
contenter de démontrer qu’elle est une fille. La fille peut ainsi plus 
facilement se permettre une certaine androgynie au niveau de ses 
conduites : elle a davantage la possibilité d’adopter certains rôles soi- 
disant masculins, à la condition d’être féminine. Sur ce plan, on peut dire 
que la fille est moins aliénée que le garçon. Examinons maintenant les 
principaux modes de consolidation de l’identité de genre à 
l’adolescence. 

L es modes masculins 

L’agressivité. Pendant l’enfance, les garçons sont habituellement 
plus agressifs que les filles. Cette différence entre les sexes s’accentue à 
l’adolescence. Cela peut être en partie attribuable à des facteurs d’ordre 
biologique, par exemple à l’augmentation du taux d’androgènes. On peut 
dire que le garçon est biologiquement mieux équipé que la fille pour 
développer de l’agressivité. Cette différence biologique a probablement 
des fonctions liées à la survie de l’espèce humaine. Évidemment, les 
pulsions agressives peuvent être maximisées ou minimisées par le milieu 
social. En général, la culture renforce les potentialités biologiques 
différentes selon le sexe. Ainsi, dans la plupart des sociétés humaines, 
seuls les hommes sont encouragés à déployer de l’agressivité 5 . Celle-ci 
devient alors un indice de masculinité. 


5. Comme l’a montré Margaret Mead (1935), on retrouve le contraire dans certaines sociétés. 
Chez les Tchamboulis, par exemple, les femmes semblent plus agressives que les hommes. 
Cela montre l’importance des forces culturelles. 
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L’adolescent, pour être reconnu socialement en tant que mâle viril, 
est contraint d’exprimer une certaine agressivité. Il doit donner aux 
autres l’impression qu’il n’a pas peur. Son agressivité, il pourra 
l’exprimer à travers des conduites destructrices et antisociales. Le plus 
souvent, elle sera toutefois au service d’actes de bravoure. Par de telles 
conduites, le garçon joue le rôle du héros. 

Certains garçons sont beaucoup plus agressifs que d’autres. Il est 
possible que des facteurs d’ordre constitutionnel (biologique) soient en 
partie responsables de cette différence intrasexuelle. Mais on ne peut 
ignorer pour autant les influences du milieu et l’histoire personnelle. Par 
exemple, je suis porté à croire que l’agressivité est particulièrement forte 
chez les garçons qui sont coincés entre leur désir de se séparer de 
l’imago maternelle et leur désir de maintenir le lien fusionnel. D’un côté, 
ces garçons cherchent à séduire leur mère par des exploits de toute 
sorte ; d’un autre côté, ils tentent désespérément de s’en séparer. Il 
semble que cette situation conflictuelle ait pour effet de vivifier 
l’agressivité. Par contre, l’agressivité serait minime chez les garçons qui 
ont une identité de genre plus ambivalente et qui cherchent surtout à 
conserver le lien fusionnel avec leur mère. 

L’agressivité apparaît donc comme un rejeton de la masculinité. Elle 
permet au garçon de consolider son identité masculine. Une absence 
d’agressivité peut être le résultat d’une peur d’assumer les risques et les 
conséquences de la masculinité. Par contre, une agressivité excessive 
peut être le reflet d’une insécurité et d’un sentiment d’infériorité. Les 
garçons qui ont l’impression de ne pas avoir été suffisamment aimés et 
valorisés sont probablement moins tolérants à la frustration et plus 
enclins à devenir très agressifs. 

La rivalité intrasexuelle. À l’adolescence, les garçons essaient 
beaucoup plus que les filles de se dominer les uns les autres et tombent 
d’accord plus facilement sur la hiérarchie de domination au sein de leur 
groupe (Maccoby, 1978). Dans les relations intrasexuelles, il existe à la 
fois plus de dominants et plus de dominés parmi les garçons que parmi 
les filles. Pour le garçon, vaincre un rival, c’est faire la preuve de sa 
puissance et de sa virilité. La rivalité basée sur la force, les habiletés 
physiques et sur le risque sera particulièrement valorisée. Entre eux, les 
adolescents organisent des concours qui ont pour but de faire la preuve 
de leur virilité. Une victoire constituera pour le garçon une réassurance, 
alors qu’une défaite portera atteinte à son identité masculine. De peur de 
mettre en péril son identité masculine, l’adolescent qui subit des échecs 
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répétés pourra en arriver à renoncer à toute compétition intrasexuelle. 

Le père peut représenter un rival important pour le garçon. Il peut 
même être ramené à la triste situation d’une idole déchue. Le garçon 
peut entre autres lui reprocher d’être un obstacle à son autonomie. À un 
niveau plus profond, il peut lui attribuer la responsabilité de la défusion 
maternelle. Le garçon qui a été fortement dominé par son père peut 
renoncer à toute compétition avec lui. Il pourra essayer de le séduire par 
ses exploits et ses victoires sur les autres garçons. À l’inverse, il pourra 
renoncer à toute forme de compétition et adopter une position passive et 
même masochiste dans ses relations avec les autres. 

L’investissement phallique. Le jeune garçon accorde une 
signification au fait de posséder un pénis et non à la capacité 
fonctionnelle de celui-ci. Il peut exhiber avec fierté son pénis, mais 
ses érections, s’il en a, n’ajoutent pas grand-chose à son sentiment 
de masculinité. Autrement dit, le jeune garçon ne se considère 
pas nécessairement plus mâle s’il parvient à entrer en érection. 
À l’adolescence, l’accent est davantage mis sur la capacité fonction¬ 
nelle. L’érection et l’éjaculation deviennent des signes de virilité. 
L’adolescent se dit : « J’entre en érection et j’éjacule, dont je suis 
un homme. » Le pénis devient non seulement un organe de plaisir, 
mais aussi un symbole de puissance. Lorsque l’adolescent entre 
en érection, il a un sentiment de pouvoir ; il se pose en tant qu’agresseur. 
Le lien entre l’érection pénienne et l’agressivité a d’ailleurs des 
racines préhumaines 6 . Dans les civilisations humaines, l’érection a 


6. Eibl-Eibesfeldt (1972) a montré que l’exposition des organes génitaux mâles comme menace 
territoriale et affirmation du rang est une conduite constante chez divers primates 
subhumains. L’auteur donne l’exemple suivant : « Quand un groupe de cercopithèques est en 
train de fourrager, un certain nombre de mâles montent toujours la garde le dos tourné au 
reste de la troupe, exposant ainsi leurs organes génitaux violemment colorés. Si un congénère 
étranger arrive, ils ont une érection. Le même phénomène se produit chez nombre de singes 
en cage quand on s’approche d’eux et qu’ils se sentent menacés » (Eibl-Eibesfeldt, 1972, 
p. 46-47). Par ailleurs, Wickler (1969) a bien mis en évidence le lien entre l’agressivité et la 
sexualité chez les mâles : « On connaît la réaction de certains mammifères quand ils sont 
furieux : ils exécutent les gestes de l’accouplement ; c’est le cas de l’Éléphant de mer, du 
Babouin, du Macaque, du Saki, du Chimpanzé. Dans chaque cas, le mâle en colère saute sur 
le premier congénère venu, que ce soit un mâle ou une femelle, et pratique la copulation ou 
un simulacre... L’agressivité se transforme donc, chez les mâles, en comportement sexuel » 
(p. 53-54). 
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presque toujours symbolisé la puissance, la dominance et l’agressivité 
(Vanggaard, 1972). Cette symbolique se retrouve aussi bien dans les 
mythologies que dans les productions artistiques. Par exemple, dans 
plusieurs sociétés, on sculpte des figurines au visage menaçant et au 
pénis en érection, et on les place comme gardiennes à l’entrée des 
maisons ou dans les champs. En fin de compte, l’adolescent ne fait que 
reproduire l’histoire de ses ancêtres. 

La grosseur du pénis acquiert une grande importance à l’ado¬ 
lescence. On mesure et on compare son pénis avec celui des autres. 
Celui qui possède le plus gros pénis est considéré comme un super-mâle. 
À l’inverse, celui qui a un petit pénis est susceptible de douter de sa 
masculinité ; il a peur d’être ridiculisé, tant par les autres garçons que 
par les filles ; il anticipe avec crainte ses futures rencontres 
hétérosexuelles et peut même développer un sentiment d’incompétence 
sexuelle. 

La conquête sexuelle. Le garçon a besoin d’être appuyé et apprécié 
par son groupe d’amis. En compagnie de ceux-ci, il se sent brave et 
hésite beaucoup moins à exprimer son agressivité et à défier les autres. 
Fort de l’appui de son groupe, il joue le rôle de dur-à-cuire. Il s’intéresse 
aux filles dans la mesure où il peut se vanter à ses amis de ses conquêtes 
sexuelles. Bien sûr, la fille a pour lui une valeur érogénique, mais elle 
représente surtout un objet de conquête et un moyen de renforcer son 
sentiment de masculinité. Ce n’est que graduellement que la fille 
deviendra pour le garçon un objet de refusion affective. Elle remplacera 
alors plus ou moins complètement le groupe de pairs. 

Il n’est pas rare que l’adolescent rêve d’être un grand séducteur, un 
Don Juan. Dans son fantasme, il peut imaginer qu’il est sexuellement 
irrésistible, qu’il a un immense pouvoir d’attraction sexuelle ; il se pose 
ainsi en tant qu’objet de désir. Il s’agit alors d’un mode passif de 
séduction qui peut être le reflet d’une certaine insécurité par rapport aux 
exigences de la masculinité ou tout simplement d’une façon de se mettre 
à l’abri des risques d’échecs qui pourraient porter atteinte à son identité 
de genre et à son narcissisme. On peut supposer que ce mode passif de 
séduction exprime aussi un besoin d’être sécurisé et protégé. Dans la 
séduction active, le garçon joue au contraire le rôle d’un conquérant ; il 
se pose en tant qu’être viril qui désire à un tel point la femme que celle- 
ci ne peut résister. De par la force de son désir, il impose sa loi. 
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L es modes féminins 

La féminité, tout comme la masculinité, est largement tributaire d’un 
conditionnement. La fille apprend à être féminine. Les caractéristiques 
de la féminité sont condensées dans toute une série de stéréotypes 
sociaux basés en partie sur la réalité biologique (femellité). Compte tenu 
du substrat biologique, on peut dire qu’il est plus facile à la fille qu’au 
garçon d’assimiler et de reproduire les stéréotypes de la féminité. 
D’ailleurs, les hommes qui adoptent des manières féminines (les 
transsexuels, les homosexuels efféminés, les travestis) caricaturent la 
plupart du temps la féminité. C’est comme si leur corps mâle constituait 
un obstacle à la féminité et qu’ils devaient compenser en se montrant 
ultra-féminins. 

Le narcissisme corporel. À l’adolescence, la fille accorde une 
grande importance à son apparence corporelle. Elle se pose comme objet 
de désir et d’attraction. Elle convoite le regard des autres ; elle a besoin 
d’être vue. Elle se complaît, souvent d’une manière très naïve, à susciter 
le désir des garçons et la jalousie des autres filles. Le miroir constitue 
pour elle le premier regard, l’appréciateur initial, son premier public. Son 
habillement sera pour elle une préoccupation majeure. Aidée en cela par 
la mode, elle aimera varier le plus possible ses vêtements. En changeant 
souvent son habillement, elle pourra avoir l’impression d’être souvent 
regardée, de s’éviter la lassitude du regard des autres. Etre désirée, 
devenir pour le désir de l’autre une exigence vitale, voilà la façon 
première dont la fille consolide sa féminité. Ce narcissisme corporel 
global est en quelque sorte la contrepartie féminine du narcissisme 
phallique masculin 7 8 . 

Evidemment, le garçon met aussi beaucoup d’emphase sur 
son apparence corporelle. Il aime lui aussi être l’objet du regard 
des autres. Dans son habillement, il aura toutefois tendance à faire 
ressortir sa virilité . Beaucoup de garçons soignent leur apparence 


7. Cette différenciation sexuelle a déjà été soulignée par Melanie Klein (1949) : « Le 
narcissisme chez la femme se trouve ainsi distribué davantage sur la totalité de son corps, 
alors que chez l’homme il est davantage concentré sur ses organes génitaux » (p. 220). 

8. Il en sera de même dans son expression corporelle. Pour paraître viril, du moins dans les 
sociétés occidentales modernes, le garçon doit avoir une gestuelle brusque, un regard 
sévère, une allure corporelle rigide. Sa démarche doit aussi se différencier de celle des 
filles (entre autres par une immobilité du bassin). 
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corporelle surtout pour être en mesure de séduire et de conquérir plus 
facilement les filles. Ils cherchent à éveiller le désir de la fille pour 
mieux satisfaire leur propre désir. Chez certains garçons, en particulier 
les beaux garçons (selon les critères sociaux), on rencontre toutefois un 
comportement similaire à celui des filles. Ces garçons se posent comme 
objet de désir et leur exhibitionnisme corporel constitue une fin en soi 9 . 

La mode vestimentaire actuelle (mode unisexe) a tendance à 
minimiser les différences sexuelles. Souvent, il ne s’agit que d’une 
pseudo-uniformisation. Par exemple, le « jean » constitue un des 
vêtements de prédilection des adolescents et adolescentes. D’un côté, le 
« jean » est un symbole de virilité 10 . D’un autre côté, la plupart des filles 
aiment à porter leur « jean » très serré sur leur corps, ce qui a pour effet 
de faire ressortir clairement leur anatomie génitale. Le « jean » perd 
alors sa signification phallique et contribue au narcissisme corporel. La 
mode du « jean », qui se voulait au début un reflet de l’idéologie 
sexuelle égalitaire, a été mise finalement au service des rôles sexuels 
traditionnels. 

J’ai mentionné que la conquête sexuelle pouvait constituer 
une preuve de virilité pour le garçon. Il perçoit comme une victoire 
le fait qu’une fille lui accorde ses faveurs, qu’elle accepte d’avoir avec 
lui des conduites érotiques. La fille, pour sa part, ne tirera 
pas nécessairement la même valorisation narcissique dans le fait 
d’avoir des activités sexuelles. Elle pourra même se sentir dévalorisée 
d’avoir été possédée ou encore d’être étiquetée comme une fille 
facile. Elle sera davantage gratifiée si elle parvient à susciter un désir 


9. Chez l’homme, un degré important de narcissisme corporel est susceptible d’altérer la 
fonction hétérosexuelle. Grunberger (1964) dira à ce sujet : « Certes, il y a des hommes 
narcissiques, c’est-à-dire présentant ce narcissisme flottant, non intégré et non saturé qui 
est l’apanage des femmes, mais d’une certaine façon l’on trouvera chez ces hommes une 
composante féminine importante et leur sexualité sera autrement grevée d’insuffisances 
que celle de l’homme non narcissique » (p. 108). 

10. Une de mes patientes dont la fantasmatique était à prédominance homosexuelle aimait se 
masturber en imaginant qu’elle se frottait la vulve avec un « jean » et qu’une femme ou un 
homme la regardait faire ; par son geste, elle se donnait l’illusion d’être porteuse d’un pénis 
(Crépault, 1986). Stoller (1982) a décrit le cas d’une femme qui devenait érotiquement très 
excitée lorsqu’elle portait un « jean Levi » ; son excitation s’accompagnait d’un désir de 
séduire une autre femme. 
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chez le garçon et à refuser les avances sexuelles de celui-ci. Ce faisant, 
la fille vérifie son pouvoir de séduction. Il s’agit d’une séduction à 
distance qui peut constituer une fin en soi. 

La fille accorde beaucoup d’importance non seulement à ce qu’on 
pourrait appeler son paraître corporel, mais aussi à la façon dont elle fait 
les choses. Ses productions sont habituellement plus raffinées et plus 
soignées que celles du garçon. Au fond, elle désire que ses productions, 
tout comme son corps, deviennent des objets de désir. 

Le romantisme. Si le garçon est encouragé socialement à être 
agressif et à valoriser l’action, la fille apprend au contraire à développer 
un comportement d’attente. La fille apprend à laisser son devenir entre 
les mains des autres. Elle vit dans l’espoir de rencontrer le prince 
charmant qui, ultimement, lui fera renoncer à sa propre individualité. 
Elle est alors plus encline que le garçon à se laisser absorber par la 
rêverie et à déborder du réel. Elle aura de la difficulté à reconnaître la 
triste fatalité du réel et se donnera l’illusion que le malheur se transforme 
inévitablement en bonheur. Dans ses recherches, May (1980) a montré 
que les adolescentes ont plus tendance que les adolescents à espérer que 
les événements de la vie aient une fin heureuse. Lorsqu’on leur demande 
d’imaginer une histoire (à partir par exemple d’une photo de deux 
trapézistes en action), les filles donnent une fin heureuse à leur histoire 
même si celle-ci est au début empreinte de difficultés. Autrement dit, 
elles passent d’une vision pessimiste à une vision optimiste. Les garçons 
ont tendance à faire le contraire et, généralement, leur histoire a une fin 
tragique. La fille est généralement déçue si un roman ou un film a un 
dénouement tragique (la mort du héros, par exemple) ; elle se refusera à 
croire à cette fin tragique alors que le garçon, au contraire, verra dans le 
dénouement tragique une simple fatalité de la vie. Par ce type de 
réaction, l’adolescente essaie probablement de se convaincre que son 
propre malheur n’est que passager et qu’il fera place au bonheur. Au 
plus profond d’elle-même, elle attend le prince charmant qui la rendra 
définitivement heureuse. Pour la plupart des adolescentes, le prince 
charmant ne sera qu’une construction imaginaire. Certaines continueront 
pendant des années à alimenter leur rêve ; d’autres y renonceront, 
souvent après avoir été déçues par de faux princes charmants, et leur 
désillusion pourra s’accompagner d’une montée d’agressivité et d’un 
désir d’assumer elles-mêmes leur destinée. 
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En somme, la fille, surtout de par son éducation, est portée à 
romantiser tout ce qui l’entoure et à se laisser un plus grand espace 
imaginaire. Elle cherche à embellir le réel en le poétisant, en le rendant 
féerique. Par sa naïveté, son étonnement et son émerveillement, elle 
flotte pour ainsi dire au-dessus des vicissitudes du réel. Elle se laisse 
facilement « aveugler par l’invisible ». Le romantisme a pour effet de 
renforcer son sentiment de féminité. Evidemment, cela ne veut pas dire 
que les garçons ne sont pas romantiques. Ils le sont moins ou sont plus 
portés à camoufler leur romantisme dans la mesure où celui-ci peut 
porter atteinte à leur identité masculine. 

Le symbiotisme. La fille peut maintenir le lien avec sa mère en 
devenant à son tour un agent de symbiotisation. Tout comme sa mère, 
elle cherche à être une source de sécurité. Le prince charmant dont il 
était tantôt question n’est pas seulement un sauveur et un protecteur ; il 
est aussi un objet de symbiotisation. Il est à la fois un surhomme 
(l’imago paternelle idéalisée) et un enfant. À l’adolescence, le 
symbiotisme de la fille se manifeste entre autres par l’amour des enfants. 
De là germera le rêve d’avoir elle-même un enfant avec l’homme qu’elle 
aimera. Son enfant sera le prolongement d’elle-même et, à travers lui, 
elle pourra être à la fois mère et enfant. Ce système clos la rapprochera 
de l’unité due lie primitive. Plus la fille est symbiotisante, plus elle a 
tendance à investir positivement dans sa réalité corporelle et ses 
fonctions physiologiques spécifiques. Cela contribue à renforcer son 
identité féminine. 

L’inhibition de l’agressivité et la soumission. Pour être féminine, 
la fille doit apprendre à ne pas manifester de l’agressivité envers 
les autres. Selon la théorie freudienne, les pulsions agressives 
refoulées seraient converties en masochisme ; la fille dirigerait contre 
elle-même l’agressivité qu’elle ne pourrait exprimer envers les 
autres 1 '.On peut supposer que les tendances masochistes sont aussi 
le résultat d’une hostilité culpabilisée. Si les filles sont plus 
masochistes que les garçons, c’est peut-être parce qu’elles se sentent 


11. Pour Freud (1932), le masochisme serait le propre de la féminité : « Les règles sociales et sa 
constitution propre contraignent la femme à refouler ses instincts agressifs, d’où la 
formation de tendances fortement masochiques qui réusissent à érotiser les tendances 
destructrices dirigées vers le dedans. Le masochisme est donc bien, ainsi qu’on l’a dit, 
essentiellement féminin » (p. 152). Helene Deutsch (1949) alla encore plus loin et fit du 
masochisme l’élément indispensable à l’évolution de la femme et à l’acceptation de sa 
féminité. 
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plus coupables de leurs conduites hostiles. La culpabilité est alors 
exorcisée par l’expiation ; en s’imposant une souffrance, une peine ou en 
se rendant malheureuse, la fille se délivre ainsi de sa culpabilité. Le 
masochisme peut aussi être pour la fille une façon de combler son besoin 
de sécurité en suscitant chez l’autre un sentiment de culpabilité. 

Encore là, il ne faudrait pas oublier l’influence du contexte socio¬ 
culturel. Le masochisme féminin est si bien inscrit dans les stéréotypes 
que l’adolescente peut très bien se percevoir anormale si elle en est 
exempte. Pour se conformer, elle pourra s’auto-conditionner et 
rechercher des situations qui la feront souffrir et la rendront 
malheureuse. Elle se prouvera ainsi qu’elle est vraiment une femme. En 
ce sens, on peut dire que le masochisme peut être féminisant. 

La soumission peut aussi consolider l’identité féminine. Dans ses 
conduites imaginaires ou réelles, l’adolescente aime à résister et à être 
progressivement conquise par l’homme. Cette soumission n’est pas de 
nature masochiste et ne dérive pas d’une culpabilité ; elle vise plutôt à 
combler un besoin de sécurité. L’adolescente cherche l’homme fort qui 
pourra la dominer et la sécuriser. À la limite, elle peut même se montrer 
ultra-vulnérable pour mieux maîtriser les dangers extérieurs et s’attirer la 
sollicitude de l’homme. 

L e double continuum de la masculinité et de la féminité 

Le dimorphisme sexuel biologique est lié à la reproduction de l’espèce 
humaine, et c’est sans doute pour cette raison que la plupart des sociétés 
humaines ont jugé utile de le compléter et de l’intensifier par une 
différenciation au niveau des comportements. C’est ainsi que, pour être 
masculin, il ne suffit pas au garçon d’avoir un corps mâle. Il doit aussi 
manifester certains comportements particuliers. Par exemple, il doit se 
montrer agressif et être en mesure de rivaliser avec les autres garçons. 
En plus, il doit démontrer qu’il n’a pas les particularités féminines. D’un 
point de vue social, le garçon est considéré comme vraiment masculin 
s’il a toutes les caractéristiques de la masculinité et aucune des 
caractéristiques de la féminité. La fille, de son côté, doit faire la preuve 
de sa féminité en adoptant certains schèmes de comportements 
(narcissisme corporel, symbiotisme, romantisme, etc.) et non d’autres 
(agressivité, rivalité, etc.). 
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Dans les traités traditionnels de sexologie ou de psychologie, on 
considérait la masculinité et la féminité comme des entités opposées et 
mutuellement exclusives, et comme les deux extrêmes d’un même 
continuum. Même si certaines de leurs caractéristiques sont en 
opposition, il est préférable de situer la masculinité et la féminité sur 
deux continuums distincts. Cela permet entre autres d’établir une 
distinction entre les individus qui ont à la fois les particularités de la 
féminité et de la masculinité (les androgynes) et ceux qui ne sont ni 
masculins ni féminins (les indifférenciés). Prenons l’exemple d’un 
garçon qui a les conduites masculines typiques et qui, en même temps, a 
plusieurs conduites féminines typiques (narcissisme corporel, 
romantisme, symbiotisme, etc.). On ne peut pas dire que ce garçon est 
sexuellement neutre, mais plutôt qu’il est à la fois masculin et féminin. 
En plaçant la masculinité et la féminité sur deux continuums, on peut 
théoriquement dégager quatre grands types : 1 ) le type masculin, celui ou 
celle qui n’a que les caractéristiques de la masculinité, 2) le type féminin, 
celui ou celle qui n’a que les caractéristiques de la féminité, 
3) le type androgyne, celui ou celle qui a les particularités tant de la 
masculinité que de la féminité, 4) le type indifférencié, celui ou celle qui 
n’est ni masculin ni féminin. Cette typologie, inspirée des travaux de 
recherches de Spence et Helmreich (1978), est illustrée par la figure 6. 


FIGURE 6 

Types d'orientation de genre établis à partir d'un double continuum 
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Sans pour autant faire référence à la notion de bisexualité, on peut 
dire que la plupart des personnes ont, à des degrés différents, des 
schèmes de comportements à la fois masculins et féminins. Par exemple, 
même si l’agressivité constitue une particularité de la masculinité et est 
plus marquée chez les garçons, on la retrouve aussi chez la plupart des 
filles. Il en est de même du narcissisme corporel ; bien qu’il soit un 
attribut de la féminité, les garçons n’en sont pas complètement exempts. 

Comme je l’ai déjà signalé, les éléments de la féminité et de la 
masculinité sont des constructions empiriques. Un schème de 
comportement est qualifié de masculin s’il se retrouve d’une façon 
marquée surtout chez les garçons ; il est jugé féminin s’il se manifeste 
surtout chez les filles. J’ai aussi mentionné que les caractéristiques de la 
masculinité et de la féminité sont largement tributaires de 
l’apprentissage, et que certaines d’entre elles (le romantisme chez les 
filles, par exemple) ne se retrouvent que dans certains types de sociétés. 
Mais il ne faudrait pas sous-estimer pour autant le donné biologique. Il 
est clair que le garçon est mieux équipé que la fille pour développer 
certains éléments de la masculinité et que la fille est mieux prédisposée 
que le garçon pour acquérir certaines caractéristiques de la féminité. On 
peut même aller plus loin et dire que le corps reste toujours un obstacle 
majeur au développement de la masculinité chez la fille et de la féminité 
chez le garçon. Cela est particulièrement probant dans le 
transsexualisme. 

Le garçon, et la fille à un moindre degré, subissent des pressions 
sociales afin de ne pas développer des manières d’être de l’autre sexe. Le 
garçon est aidé dans cette tâche dans la mesure où les schèmes de 
comportements féminins sont socialement moins valorisés. Autrement 
dit, la féminité ne lui permet pas une grande affirmation sociale. La fille 
peut être davantage tentée par les avantages sociaux de la masculinité. 
En se masculinisant, elle peut entre autres plus facilement devenir 
autonome et entrer en compétition pour le « pouvoir ». 

Dans les sociétés occidentales modernes, on favorise de plus 
en plus la polyvalence dans les rôles sexuels. Les garçons ultra- 
masculins et les filles ultra-féminines sont de moins en moins 
valorisés. L’androgyne, c’est-à-dire celui ou celle qui possède les 
particularités à la fois de la masculinité et de la féminité, devient 
le nouveau modèle de référence. À mon avis, l’androgynat (« bigen- 
ralisme ») n’existe pas à l’état pur puisque certains schèmes de 
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comportements masculins et féminins sont en opposition et peuvent 
difficilement avoir la même importance chez une même personne, du 
moins au niveau de la réalité. La vie fantasmatique permet à cet égard 
une plus grande plasticité. 

L es modes fusionnels substitutifs 

À l’adolescence, les tentatives d’autonomie procurent des gains 
narcissiques considérables ; l’adolescent(e) a alors l’impression d’être sa 
propre création et de s’auto-suffire. Dans certains cas, l’« enflure 
narcissique » est à ce point importante qu’elle entraîne une dissociation 
du réel. Ce phénomène a été très bien décrit par Bios : 

Le narcissisme de l’adolescent est chose bien connue. Le retrait de 
l’investissement objectai se traduit par la surestimation de soi, une 
perception de soi intense, une extrême susceptibilité, la concentration sur 
soi, et, plus généralement, l’égocentrisme et l’outrecuidance. Parfois, c’est 
un retrait narcissique complet, avec perte de l’épreuve de la réalité. (Bios, 
1962, p. 110). 

L’adolescent (garçon ou fille) est, d’une certaine façon, pris à son 
propre piège. Plus il satisfait son besoin d’autonomie, plus il risque de se 
retrouver seul, complètement démuni. Certains peuvent surmonter leur 
insécurité en se rapprochant de leur mère réelle. Ils tentent 
désespérément de s’accrocher à elle et de recréer l’unité duelle primitive. 
La mère peut accepter avec complaisance le retour de l’« enfant 
prodigue ». Cela risque toutefois d’augmenter l’insécurité face à de 
nouvelles tentatives d’autonomie et d’entraver le processus de 
développement. Pour la plupart des adolescents, la mère réelle n’est plus 
aussi accessible qu’au temps de leur enfance. Pour affronter l’anxiété 
inhérente à la réindividuation, ils ont alors recours à des modes 
substitutifs qui permettent une « recharge fusionnelle ». Dans les 
prochaines pages, nous examinerons deux de ces modes fusionnels 
substitutifs, en l’occurrence l’amour-passion et l’amitié 1 ". 


12. Les modes fusionnels substitutifs sont multiples et non mutuellement exclusifs. La prière, la 
méditation, l’alcool, la drogue, l’écriture et en particulier la poésie sont autant de moyens 
par lesquels l’individu peut rétablir un lien fusionnel et recréer illusoirement l’unité duelle 
primitive. 
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L a passion amoureuse 

C’est habituellement à l’adolescence (ou quelque temps avant) que 
naissent les premières passions amoureuses 13. La passion amoureuse 
apparaît comme une contrepartie de la réindividuation ; elle permet de 
recréer un état fusionnel et d’alléger ainsi l’anxiété de séparation. Dans 
plusieurs de ses caractéristiques, l’amour-passion est le mode fusionnel 
qui se rapproche le plus de la situation originelle, c’est-à-dire de l’unité 
duelle mère-enfant. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’il peut être 
considéré comme le prototype des modes fusionnels substitutifs 14 . 

La passion amoureuse se caractérise entre autres par un rétré¬ 
cissement du réel et un envahissement de toute la conscience par la 
personne aimée. Celle-ci représente la seule réalité signifiante ; elle 
devient une véritable obsession. En sa présence, la personne amoureuse 
a l’impression de vivre un moment d’éternité ; en son absence, le temps 
semble s’écouler au ralenti et devient même insupportable. En l’absence 
de l’être aimé, la personne amoureuse préfère généralement se réfugier 
dans la solitude. La présence d’autres personnes accentue son sentiment 
de vide. Dans sa solitude, elle a l’impression d’être davantage avec 
l’objet d’amour. Le sujet aimant a la ferme conviction que seule la 
mort pourra vaincre son amour. Il n’existe que par l’être aimé et ne peut 
concevoir son existence en dehors de celui-ci. Dans l’amour-passion, 
l’être aimé est perçu comme unique et infiniment différencié de tous les 
autres. Il est toujours surestimé. Cette surestimation s’accompagne d’un 
sentiment de dévalorisation de soi. La personne amoureuse, parce 
qu’elle craint de ne pas correspondre aux attentes pressenties 
(fantasmées) de l’être aimé, a l’impression de n’être rien, de n’avoir 
jamais existé. La passion amoureuse se nourrit d’espoir et peut être une 
source d’angoisse dans la mesure où la personne amoureuse doute de la 
réciprocité de son sentiment et anticipe le rejet de la part de l’être aimé. 


13. Selon Money (1977), la passion amoureuse est le signe d’une perturbation du 
développement psychosexuel lorsqu’elle survient avant la puberté. Selon la récente étude 
de Hass (1979), 80 % des garçons et des filles « tombent en amour » avant l’âge de 18 ans. 

14. Dans un article antérieur, j’ai analysé plus en détail les caractéristiques de la passion 
amoureuse (Crépault et Trempe, 1981). 
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Le sentiment de non-réciprocité est vécu comme une profonde blessure 
narcissique, comme une sorte de fracture du « moi ». Ce que le sujet 
aimant désire avant tout, c’est que la personne aimée puisse partager son 
sentiment. À l’instant où la réciprocité de la passion amoureuse est 
confirmée, l’angoisse disparaît. L’incertitude fait alors place à une 
complaisance qui, paradoxalement, fragilise le sentiment amoureux. Une 
autre caractéristique de la passion amoureuse, c’est d’être possessive. Si 
la personne amoureuse se soumet entièrement à l’être aimé, elle souhaite 
en retour avoir l’exclusivité de celui-ci ; elle est jalouse des personnes 
qui essaient de distraire ou de lui ravir son objet d’amour. L’amour- 
passion suppose aussi une identification à l’être aimé. La personne 
amoureuse laisse s’effondrer son propre univers pour entrer dans celui de 
l’être aimé ; elle se désaisit, de sa personnalité. Elle désire que l’être 
aimé la reconnaisse comme une partie de lui ; elle aspire à lui devenir 
indispensable. 

La passion amoureuse se transforme presque inévitablement en un 
rapport de force où l’un des partenaires devient l’abandonnant potentiel 
et l’autre, l’abandonné virtuel. Le fait d’être abandonné a pour effet de 
réactiver l’anxiété primitive de séparation ; l’abandonné aura alors 
tendance à s’accrocher encore davantage au sujet abandonnant et sera 
même prêt à subir des humiliations narcissiques pour reconquérir son 
amour. Plus il tentera de plaire à l’abandonnant, plus celui-ci se sentira 
envahi et pourra se montrer distant, rejetant et, à la limite, méprisant. Ce 
n’est qu’au moment où l’abandonné décide de renoncer à l’autre, et de se 
faire à son tour abandonnant, que la situation est susceptible d’être 
renversée. En ce sens, on peut dire que les menaces d’abandon 
constituent l’un des meilleurs stimulants à l’amour. 

Contrairement à la croyance populaire, il semble que les 
garçons ont tendance à s’amouracher plus rapidement que les 
filles (Kanin et al. 1970). Cela peut s’expliquer en partie par le fait 
que l’élan amoureux du garçon est davantage basé sur une 
attirance corporelle. Le garçon est tout d’abord fasciné par la 
beauté et les charmes corporels de la fille, et ce n’est que dans un 
deuxième élan qu’il attribue à cette corporalité qui le fascine des 
qualités émotionnelles. Chez la fille, la passion amoureuse ne s’appuie 
pas primordialement sur l’attrait corporel. La fille est tout d’abord 
fascinée par les manières d’être du garçon, et ce n’est qu’ensuite 
qu’elle tiendra compte de l’attrait corporel. Certains garçons se 
vantent de tomber continuellement en amour. Leurs amours 
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multiples (qu’on pourrait plutôt qualifier d’amourettes) sont surtout 
nourries par l’imaginaire ; par exemple, ils aperçoivent une jeune 
inconnue et aussitôt ils en sont amoureux et imaginent que leur 
sentiment est partagé. Ces garçons sont surtout amoureux de l’amour. 
Leurs pâmoisons amoureuses successives ont pour fonction, entre autres, 
d’éviter un engagement affectif réel qui pourrait porter atteinte à leur 
identité (être absorbé par l’être aimé et perdre son individualité). 

Plus prompt à s’amouracher, le garçon a toutefois plus de difficultés 
à se laisser aller complètement et à idéaliser son objet d’amour (Kanin et 
al, 1970). En d’autres mots, il est généralement plus difficile au garçon 
qu’à la fille de s’abandonner entièrement dans le vécu de la passion 
amoureuse. Se référant à l’homme et à la femme en général, Melanie 
Klein et Simone de Beauvoir ont tenu des propos similaires : 

Cette gratitude s’exprime dans la plus grande aptitude qu’ont les femmes à 
se donner, d’une manière complète et durable, à un objet d’amour unique, 
et en particulier au « premier amour ». (Klein, 1928, p. 237). 

Des hommes ont pu être à certains moments de leur existence des amants 
passionnés, mais il n’en est pas un qu’on puisse définir comme « un grand 
amoureux » ; dans leurs comportements les plus violents, ils n’abdiquent 
jamais totalement ; même s’ils tombent à genoux devant leur maîtresse, ce 
qu’ils souhaitent encore c’est la posséder, l’annexer ; ils demeurent au cœur 
de leur vie comme des sujets souverains ; la femme aimée n’est qu’une 
valeur parmi d’autres ; ils veulent l’intégrer à leur existence, non engloutir 
en elle leur existence entière. Pour la femme au contraire l’amour est une 
totale démission au profit d’un maître. (De Beauvoir, 1949, p. 377). 

Si le garçon s’abandonne moins que la fille dans P amour-passion, 
c’est probablement parce qu’il a une plus grande peur de perdre son 
identité de genre. Le garçon reste ambivalent : d’un côté, il souhaite la 
refusion et ce retour fantasmatique à l’unité duelle ; d’un autre côté, il a 
peur d’être absorbé par la personne aimée et de perdre ainsi son identité 
masculine. Pour la fille, l’amour-passion est avant tout un enfantement 
imaginaire. Elle cherche à absorber son objet d’amour pour qu’il 
devienne son propre enfant ; pour lui, elle est prête à sacrifier sa propre 
individualité. La perte de l’objet d’amour (le deuil amoureux) est parfois 
comblée chez la fille par un enfantement réel ; la fille recrée alors à 
l’intérieur d’elle-même un autre objet d’amour. 
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Dans la passion amoureuse, l’objet d’amour n’est pas néces¬ 
sairement érotisé. Il semble exister à cet égard une différence entre les 
sexes. Pour le garçon, l’objet d’amour peut renvoyer à l’imago de la 
« bonne » mère. Le garçon n’aura pas alors tendance à érotiser son objet 
d’amour afin qu’il reste à ses yeux l’incarnation de la pureté et de la 
fidélité. Chez la fille, l’amour et l’érotisme sont en interdépendance ; 
habituellement, l’amour constitue pour elle une sorte de passeport à 

l’érotisme, et la conduite sexuelle effective a pour effet de vivifier sa 

• 15 

passion . 

Certains garçons ont une plus grande propension que d’autres à se 
laisser envahir par l’amour-passion. Il semble que ceux qui ont eu une 
relation symbiotique prolongée avec leur mère, et qui ont été surprotégés 
par celle-ci, ont par la suite plus de difficultés à s’individualiser. Ils sont 
susceptibles de développer une grande dévotion pour la femme, du 
moins pour celle qui fait figure de madone. Leur besoin d’être 
symbiotisés reste aussi important à l’adolescence que pendant l’enfance. 
À travers leur objet d’amour, ils trouvent une nouvelle mère idéalisée 
qui les symbiotise et les sécurise. 

L'amitié 

Les adolescents (garçons et filles) ont tendance à se regrouper et 
à former une sous-culture dans laquelle il n’y a de place ni pour les 
enfants ni pour les adultes. Ils se complaisent à remettre en question 
et même à transgresser les normes adultes. Ils ont particulièrement 


15. Pour Freud (1912), la passion amoureuse dériverait de l’inhibition de la pulsion sexuelle et 
l’attachement cesserait dès que serait rendue possible la satisfaction sexuelle directe. Dans 
son essai sur l’état amoureux, David (1971) en est arrivé à la conclusion que l’amour- 
passion perd de son intensité et est même voué à mourir par une absence ou au contraire 
par une trop grande satisfaction sexuelle : « Sans concrétisations sensuelles, sans ponc¬ 
tuations orgastiques, l’état amoureux s’étiole et s’épuise, tout comme il peut tiédir et 
s’estomper sous l’effet contraire de la satisfaction » (p. 184). David va même jusqu’à 
considérer l’état amoureux comme une « perversion affective » dans la mesure où il 
implique un certain fétichisme et une inhibition de la pulsion quant au but : « Le désir 
amoureux ne vise plus tant alors l’accomplissement de l’acte sexuel, ni même le 
prolongement et le raffinement du plaisir préliminaire, que la réalisation d’une jouissance 
affective — avec la part de décharge qu’elle implique, fort réduite en comparaison de la 
décharge orgastique » (p. 161). 
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besoin de se différencier par rapport à la génération qui les précède, 
c’est-à-dire celle des nouveaux adultes. Ils développent des signes 
particuliers de reconnaissance (entre autres dans leur tenue vestimentaire 
et leur langage corporel) et choisissent de nouvelles idoles (artistiques ou 
autres). Pour l’adolescent, le groupe de pairs constitue un milieu 
fusionnel. Mais il ne saurait être complètement satisfaisant ; en tant 
qu’entité, il ignore les besoins individuels. Pour cette raison, l’adolescent 
a tendance à investir émotionnellement dans un ou quelques-uns de ses 
pairs (de son sexe) : il noue alors des liens d’amitié. 

Pour le garçon, l’ami est avant tout un alter ego et non une partie 
manquante de lui-même (comme dans la passion amoureuse 
hétérosexuelle). L’ami est un confident qui permet un dévoilement de 
l’intériorité émotionnelle. Il est un écho sécurisant. 

L’amitié entre filles reproduit davantage la fusion primitive. L’amie, 
c’est à la fois un double de soi et l’imago maternelle idéalisée. Pour cette 
raison, l’amitié entre filles est souvent plus profonde. Il semble que les 
filles sont plus réticentes à nouer entre elles des liens d’amitié ; elles se 
méfient plus entre elles que les garçons. En revanche, lorsqu’elles 
parviennent à établir une amitié, celle-ci atteint souvent une plus grande 
profondeur que chez les garçons. Pour la fille, l’amie devient une partie 
d’elle-même (sa partie manquante). La perte de l’amie, surtout si elle 
survient subitement (la mort de l’amie, par exemple), peut entraîner chez 
elle une profonde perturbation émotionnelle. Helene Deutsch (1949) dit 
avoir observé en plusieurs occasions des débuts de psychose chez des 
filles qui avaient perdu leur amie et qui ne parvenaient pas à trouver en 
leur mère une compensation. Les amitiés entre filles ont assez souvent 
une composante érotique. Cet homoérotisme reste en général assez 
diffus et ne se traduit pas par des désirs conscients très élaborés ni par 
des conduites génitales manifestes. 

L es manifestations érotiques 

À l’adolescence, la vie érotique se diversifie et prend des significations 
nouvelles. Le garçon et la fille créent entre eux un espace érotique qui 
vient en quelque sorte contrecarrer la tendance humaine de base à s’unir 
au semblable et à rejeter le dissemblable. Autrement dit, le garçon et la 
fille s’attirent mutuellement à l’adolescence parce qu’ils peuvent établir 
entre eux un lien érotique : 
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le différent que constitue l’autre sexe est convoité parce qu’il est érotisé. 
Dans la littérature sexologique traditionnelle, on postule que cette 
érotisation hétérosexuelle est principalement tributaire d’un 
déterminisme instinctif. J’ai plutôt l’impression qu’elle est un sous- 
produit de l’orientation de genre : le lien hétéro-érotique vient confirmer 
la masculinité du garçon et la féminité de la fille, ainsi que leur caractère 
adulte. 

L'identité d'orientation sexuelle 

Il existe une suite logique entre le développement de l’identité 
personnelle et le développement de l’identité de genre : l’individuation 
tout court précède l’individuation de genre. À l’adolescence apparaît un 
autre type d’identité, à savoir l’identité reliée à l’orientation sexuelle 
(identité hétérosexuelle, homosexuelle ou bisexuelle). Au début, 
l’adolescent (garçon ou fille) n’est conscient que de son attirance 
érotique pour certaines personnes de l’autre sexe ou de son sexe. 
Graduellement, il est amené à se définir en fonction de ses attraits 
érotiques. Cette première définition du « soi érotique » constitue le 
noyau de base de l’identité d’orientation sexuelle. L’adolescent qui 
investit uniquement dans les personnes de l’autre sexe n’entre pas en 
contradiction avec les attentes sociales et est susceptible d’acquérir plus 
rapidement une identité d’orientation sexuelle. Il acquiert la conviction 
d’être hétérosexuel. Par contre, l’adolescent qui est érotisé par les 
personnes de son sexe peut devenir ego-dystone et hésiter à se définir 
comme homosexuel ou bisexuel. À la limite, il peut même auto-censurer 
tout désir homosexuel et se donner une pseudo-identité hétérosexuelle. 
Par ailleurs, l’adolescent qui n’est attiré érotiquement ni par les per¬ 
sonnes de l’autre sexe ni par celles de son sexe peut se percevoir comme 
un homosexuel en puissance. Il s’agit alors d’une sorte d’identité par 
négation où l’adolescent se dit : « Si je ne suis pas attiré érotiquement 
par les personnes de l’autre sexe, c’est parce que je dois être homo¬ 
sexuel ». 

L’orientation sexuelle est influencée par des facteurs d’ordre 

psychodynamique. Il ne faut pas non plus négliger le rôle de 

« feedback » que joue le milieu social, ainsi que l’influence des 
conduites sexuelles effectives. Mais l’orientation sexuelle est aussi 
dépendante de l’identité et de l’orientation de genre (degré de 

masculinité et de féminité). Le garçon qui a une identité masculine, un 
fort degré de masculinité et un bas niveau de féminité aura de 
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bonnes chances de s’orienter du côté de l’hétérosexualité. Il en sera de 
même pour la fille qui a un fort degré de féminité et un bas niveau de 
masculinité. En revanche, le garçon qui a des tendances féminines 
accentuées et la fille masculinisée seront plus enclins à devenir bisexuels 
ou homosexuels. 16 

L es conduites hétérosexuelles 

Le rapprochement érotico-corporel entre les sexes se réduit tout d’abord à 
des contacts extragénitaux. Le baiser constitue habituellement l’étape 
préliminaire. Aux premiers baisers superficiels sur les lèvres font place les 
baisers profonds (linguaux) et ensuite les caresses génitales. L’incidence 
des attouchements génitaux augmente graduellement à mesure qu’avance 
l’adolescence. Vers l’âge de 18 ans, environ 75 % des garçons et des filles 
ont eu de telles activités (Sorensen, 1973 ; Hass, 1979). Il semble que les 
jeunes d’aujourd’hui sont plus permissifs qu’auparavant en ce qui concerne 
les contacts orogénitaux (fellatio et cunnilingus). Si l’on se fie à la récente 
étude de Hass (1979) effectuée aux États-Unis, 30 à 35 % des garçons et 
des filles âgés de 16 ans et 55 à 60 % des garçons et des filles âgés de 
18 ans ont déjà eu des activités orogénitales. 

Certains adolescents se limitent, dans leurs rencontres hétéro¬ 
sexuelles, à des contacts corporels extragénitaux (baisers, caresses des 
seins). D’autres se permettent des caresses génitales tout en s’interdisant 
les relations costales. D’après des enquêtes réalisées dans les sociétés nord- 
américaines, environ 55 à 60 % des garçons et 45 % des filles âgés de 
18 ans ont déjà eu des relations costales (Sorensen, 1973 ; Zelnik et 
Kantner, 1977 ; Hass, 1979). Il est à noter que, depuis une quinzaine 
d’années, l’incidence du colt prémarital a sensiblement augmenté chez 
les filles ; il est resté à peu près stable chez les garçons (Gemme et 
Crépault, 1979). 


16. Il est préférable de situer l’hétérosexualité et l’homosexualité sur deux continuums distincts. 
Cela nous amène à reconnaître la possibilité qu’un individu soit à la fois hétérosexuel et 
homosexuel, donc bisexuel. Comme nous le verrons plus loin, cette bisexualité est susceptible 
d’apparaître d’une façon plus authentique chez les femmes. D’une façon générale, les hommes 
qui se disent bisexuels semblent nettement plus près de l’homosexualité que de 
l’hétérosexualité (Altshuler, 1984). 
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Dans la rencontre hétérosexuelle, c’est le garçon qui prend 
ordinairement l’initiative. En général, la fille accepte plus facilement les 
avances de son partenaire si elle en est amoureuse. Pour la fille, la 
première relation coïtale signifie la perte de sa virginité. La défloration 
peut être pour elle insécurisante à cause de la douleur physique anticipée 
et parce qu’elle implique au niveau inconscient une rupture du lien 
fusionnel avec la mère. Pour le garçon, le coït peut aussi signifier une 
défusion d’avec l’imago maternelle. Certains cas d’impuissance coïtale 
peuvent d’ailleurs s’expliquer par la crainte de cette défusion. D’une 
manière générale, le garçon est moins inquiet que la fille par rapport au 
coït parce qu’il subit de plus fortes pressions que celle-ci pour s’indi¬ 
vidualiser. Il faut aussi reconnaître que le coït est pour le garçon un 
moyen de conquête, alors qu’il représente pour la fille une intrusion dans 
son intimité corporelle et dans son espace intérieur. La fille est pénétrée 
alors que le garçon pénètre : il s’agit là de deux réalités 
fondamentalement différentes. 

La fille est habituellement plus sélective que le garçon dans le choix 
de ses partenaires sexuels réels. L’existence d’un lien émotionnel ou 
même d’un lien amoureux constitue pour la majorité des adolescentes 
un préalable à leur réceptivité sexuelle. Beaucoup de garçons, au 
contraire, acceptent volontiers d’avoir des activités sexuelles dans un 
contexte non « sentimentalisé ». Pour certains d’entre eux, l’attraction 
physique n’est même pas nécessaire ; tout ce qui leur importe, c’est que 
la fille ait un vagin ou une bouche dans lequel ou laquelle ils pourront 
éjaculer. Si la fille se montre plus sélective que le garçon, c’est aussi 
parce qu’elle craint davantage de subir l’opprobre et le mépris social. 
Une fille peu sélective, qui base ses rencontres sexuelles uniquement 
sur l’attraction physique et qui change fréquemment de partenaire 
risque d’être mal perçue par son entourage ; elle est susceptible d’être 
considérée comme une « dévergondée ». Par contre, le garçon qui 
change régulièrement de partenaire sexuelle peut être valorisé ou, à 
tout le moins, faire l’envie de plusieurs autres garçons. Si la fille est 
plus sélective, c’est aussi parce que la sexualité n’a pas pour elle les 
mêmes significations psychodynamiques que pour le garçon. La fille peut 
consolider son identité féminine et retirer une valorisation narcissique 
dans le fait d’être l’objet du désir et de la convoitise 
des garçons. Certes, une fille peut avoir des activités sexuelles avec 
un garçon pour rivaliser avec une autre fille ; dans cette situation, il 
s’agit non pas d’une victoire sur le garçon, mais d’une victoire sur 
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la rivale. Le garçon, de son côté, fait les avances sexuelles, risque l’échec 
et se valorise dans la mesure où la fille accepte ses propositions ; 
l’activité sexuelle est pour le garçon l’aboutissement de ses efforts de 
séduction et de conquête. Par la diversité de ses partenaires sexuelles, il 
affirme sa puissance sexuelle et consolide son identité masculine. On 
peut supposer que les garçons qui désirent le plus diversifier leurs 
partenaires sexuelles ont un plus grand besoin de confirmer leur identité 
masculine. Dans certains cas, il peut s’agir d’une réaction 
contraphobique à l’homosexualité (défense pour surmonter une peur 
consciente ou inconsciente d’avoir des tendances homosexuelles). 
Malgré les apparences, le donjuanisme est souvent le reflet d’une peur 
d’être homosexuel ou de le devenir. La plus grande sélectivité de la fille 
s’explique aussi par le fait que la rencontre sexuelle peut être pour elle 
plus insécurisante. La fille peut refuser les avances sexuelles d’un 
inconnu (même si elle le trouve séduisant) par crainte d’être à sa merci 
ou même d’être agressée par lui. Le garçon a moins à redouter une telle 
chose puisqu’il sait qu’il est, en règle générale, physiquement le 
plus fort. 

La plupart des garçons établissent une distinction entre deux 
catégories de femmes. D’un côté, il y a la femme vertueuse et anéro- 
tique ; de l’autre côté, il y a la femme impure, lascive, libidineuse. La 
première fait référence à la madone et renvoie à l’imago maternelle 
désexualisée, alors que la seconde est assimilée à la putain ou à 
l’antimadone. Le garçon est érotisé par l’antimadone et, en même temps, 
il la méprise profondément. Au fond, il lui reproche son impureté et se 
charge de la punir en l’humiliant et en la dégradant. 

Si le garçon établit un tel clivage, c’est surtout parce que son 
érotisme est activé par l’agressivité. Il est difficile pour lui de dissocier 
ses pulsions érotiques de ses pulsions agressives. En n’érotisant pas la 
madone (celle qui personnifie la « bonne » mère), il évite de l’agresser ; 
il ne risque pas alors d’être abandonné par elle. Il se permet d’érotiser et 
d’agresser l’antimadone dans la mesure où il n’est pas lié à elle 
affectivement. À travers l’antimadone, il évacue son hostilité et sa haine 
envers la « mauvaise » mère, c’est-à-dire celle qui l’a jadis frustré. Si la 
madone inhibe son agressivité et sa puissance sexuelle, l’antimadone lui 
permet de libérer son désir de vengeance à l’égard de la « mauvaise » 
mère. Plus l’antimadone sera souillée et déchue, plus elle se révélera 
éclatante en tant que dispensatrice de jouissance. 
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Les garçons qui n’ont pu introjecter l’imago de la « bonne » mère 
sont probablement plus susceptibles de considérer toutes les femmes 
comme des antimadones. Ils se méfieront d’elles tout en nourrissant des 
désirs de vengeance. Les garçons qui ont été surprotégés par leur mère 
auront plutôt tendance à idéaliser la femme ; ils se poseront comme des 
êtres purs et chercheront à romantiser leurs relations avec les femmes, du 
moins au niveau de la réalité. Cela ne les empêchera pas pour autant de 
transgresser leurs propres interdits au niveau de l’imaginaire. Leurs 
activités masturbatoires pourront être accompagnées de fantasmes 
agressifs où la femme deviendra un strict objet de consommation 
sexuelle. 

Certains garçons arriveront graduellement à intégrer les imagos de la 
madone et de l’antimadone. Cela constituera un indice important de 
maturité sexuelle. D’autres, peut-être la majorité si je me fie à mes 
recherches sur l’imaginaire érotique masculin, continueront, même à 
l’âge adulte, à faire de l’antimadone leur seul objet d’érotisation 
(Crépault, 1981). Ils ne parviendront pas à intégrer l’amour, la tendresse, 
l’agressivité et l’érotisme. 

L es activités masturbatoires 

La masturbation (autostimulation génitale) est une pratique largement 
répandue à l’adolescence. Selon l’enquête de Hass (1979), environ 80 % 
des adolescents et 50 % des adolescentes se masturbent plus ou 
moins régulièrement. Il existe une différence significative entre les sexes 
tant au niveau de l’incidence que de la fréquence des activités 
masturbatoires : un plus grand nombre de garçons se masturbent et leurs 
activités masturbatoires sont plus fréquentes. Autre différence sexuelle : 
les masturbations des garçons aboutissent plus souvent à l’orgasme. Les 
données de recherches de Sorensen (1973) sont à cet égard très 
révélatrices : dans la population adolescente que Sorensen a étudiée, 
79 % des garçons et seulement 26 % des filles parvenaient toujours à 
l’orgasme lors de leurs masturbations. 

Comment expliquer que les garçons aient une plus grande 
propension que les filles à se masturber ? J’ai déjà mentionné que 
la capacité éjaculatoire survient spontanément avec les trans¬ 
formations hormonales pubertaires ; elle est une sorte de cadeau 
de la « nature ». Une fois que le garçon a découvert le plaisir 
éjaculatoire, il est porté à répéter cette expérience agréable. La 
masturbation a pour lui une valeur hédonique considérable du 
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fait qu’elle est associée à l’orgasme. La capacité orgastique féminine est 
davantage tributaire de l’apprentissage ; en se masturbant, la fille 
n’accède pas automatiquement à l’orgasme, et cela peut lui prendre 
plusieurs années avant d’éprouver les sensations orgastiques. Si le 
garçon est plus enclin à se masturber, c’est aussi parce qu’il peut, par ses 
érections péniennes, plus facilement conscientiser une excitation. 
L’érection peut même survenir accidentellement (par exemple, par un 
frottement mécanique) et, lorsqu’elle est conscientisée, elle peut alors 
être codifiée érotiquement et provoquer un état d’excitation. 

La masturbation est aussi pour le garçon un moyen par lequel il 
consolide sa puissance phallique. Le fait d’être porteur d’un pénis ne lui 
suffit plus pour affirmer sa masculinité : il doit prouver la fonctionnalité 
de ses organes génitaux. Ses érections et ses éjaculations seront pour lui 
un indice important de sa masculinité. Chez la fille, la masturbation n’a 
pas la même signification. Bien sûr, la fille peut se prouver qu’elle n’est 
pas « frigide », en particulier si elle parvient à l’orgasme lors de ses 
masturbations : ce faisant, elle peut se donner l’illusion d’être une femme 
sexuellement compétente. Mais cela ne constitue pas nécessairement une 
réassurance quant à son identité féminine ». 

Il faut aussi reconnaître que la masturbation est moins culpabilisée 
chez le garçon. Cela est une conséquence du double standard sexuel. En 
raison de ses soi-disant pulsions sexuelles difficilement contrôlables, le 
garçon est socialement plus légitimé que la fille à se masturber. Pour la 
fille, la masturbation constitue encore de nos jours une activité taboue. 
La fille peut craindre de devenir une « mauvaise » fille, une antimadone 
si elle se livre à la masturbation. Afin de ne pas avoir une image négative 
d’elles-mêmes, plusieurs érigeront de puissantes défenses contre la 
masturbation. 

À un niveau plus profond, l’activité masturbatoire peut constituer 
pour le garçon une défense contre l’anxiété de défusion. Il n’est 
pas étonnant alors, comme l’a noté Bios (1962, p. 197), que 


17. Chez la fille, la masturbation clitoridienne peut susciter un désir d’être pénétrée, d’accepter 
dans son corps un organe étranger. Dans cette perspective, la masturbation clitoridienne peut 
avoir comme fonction d’exorciser la crainte fondamentale d’être pénétrée que ressentent, à 
des degrés différents, la plupart des filles. 
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ce soit les garçons qui aient les plus fortes tendances passives homo¬ 
sexuelles qui se masturbent le plus fréquemment et de la façon la plus 
compulsive. Par leurs masturbations, ces garçons surmontent leur anxiété 
de séparation. 

Certaines filles se masturbent aussi à une très grande fréquence et 
parfois de façon compulsive. On peut aussi interpréter ce comportement 
comme une tentative pour contrer l’anxiété de séparation d’avec l’imago 
maternelle. On peut supposer que ces filles sont plus susceptibles de 
ressentir un vide fusionnel dans la mesure où elles ont adopté un mode 
masculin d’adaptation et ne parviennent pas à se poser en tant qu’agent 
de symbiotisation. 

Les fantasmes masturbatoires. D’après l’étude de Sorensen (1973), 
seulement 11 % des garçons et 7 % des filles qui se masturbent 
régulièrement n’ont jamais de fantasmes érotiques lors de leurs 
masturbations. Il semble toutefois qu’un plus grand nombre de garçons 
que de filles utilisent toujours ou presque toujours des fantasmes 
érotiques lors de leurs activités masturbatoires. La plupart des garçons se 
masturbent jusqu’à l’orgasme et développent en même temps leur 
imaginaire érotique. On peut même dire que l’imaginaire érotique du 
garçon se précise principalement à travers l’activité masturbatoire. 

Nous possédons très peu d’informations valables sur la nature des 
fantasmes érotiques masturbatoires des adolescents et des adolescentes. 
En général, il semble que les garçons ont des fantasmes plus génitalisés 
et moins sentimentalisés que les filles. Le garçon a surtout tendance à 
érotiser l’image de la putain ou de l’antimadone. Paradoxalement, ce 
sera la fille qu’il méprise dans la réalité qui fera l’objet de ses fantasmes 
érotiques masturbatoires. Ce sera en partie pour cette raison que son 
érotisme fantasmatique sera davantage imprégné d’hostilité. Dans son 
étude, Sorensen (1973) a constaté que le fantasme d’obliger une femme à 
des activités sexuelles et le fantasme d’avoir des activités sexuelles 
avec plus d’une femme à la fois étaient les plus fréquents lors des 
masturbations des adolescents. Le fantasme du sauveur semble aussi très 
fréquent : le garçon imagine qu’il libère une femme emprisonnée par un 
autre homme et que celle-ci lui accorde en retour ses faveurs sexuelles. 
La fille, de son côté, sera plus susceptible de s’en tenir à des fantasmes 
non génitalisés (baisers, enlacements, caresses extragénitales). 
Lorsqu’elle imaginera des activités génitales, elle les situera 
habituellement dans un cadre amoureux et sécurisant (Barclay, 1973, 
Hass, 1979). 
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Les fantasmes à composante masochiste (par exemple, être pris de 
force) et narcissique (par exemple, avoir un immense pouvoir 
d’attraction sexuelle) semblent plus répandus chez les filles. Cela a déjà 
été noté par Helene Deutsch : 

La vie imaginative des fillettes au cours de la puberté révèle un contenu 
manifestement masochiste. Les imaginations de viol restent souvent 
inconscientes mais apparaissent dans les rêves, parfois dans certains 
symptômes, et accompagnent souvent la masturbation... Dans certains cas, 
ces imaginations sont peu cruelles, et l’élément érotique y consiste en ce 
fait que la volonté de la fillette est domptée de l’extérieur... La 
prédominance de l’élément narcissique dans les imaginations érotiques est 
en lui-même un triomphe sur l’élément masochiste. Bien des femmes 
gardent ces imaginations masochistes jusqu’à un âge avancé. (Deutsch, 
1949, Tome 1, p. 220). 

Dans le fantasme d’être pris de force, l’élément masochiste peut 
n’être que très secondaire. Souvent, ce fantasme vise surtout à dénier la 
responsabilité du plaisir. À la limite, il peut même répondre à un besoin 
narcissique : si la fille est contrainte à se soumettre à l’acte sexuel, cela 
peut vouloir dire que le désir érotique qu’elle suscite chez un homme est 
à ce point violent que celui-ci est prêt à renverser normes et obstacles 
pour parvenir à ses fins. 

Notons que, dans ses fantasmes masochistes, la fille a souvent 
tendance à exagérer ses caractères féminins, à se représenter comme 
ultra-féminine ; elle se montre alors plus vulnérable qu’elle ne l’est en 
réalité afin d’activer les tendances sadiques de son agresseur. En même 
temps, elle se donne l’illusion que son agresseur désire l’humilier parce 
qu’elle est trop séduisante (composante narcissique). Dans les fantasmes 
masochistes du garçon, on retrouve au contraire une dissimulation de la 
masculinité ; le garçon adopte une attitude passive et infantile (le petit 
enfant qu’on punit) et la femme qui l’humilie est habituellement parée 
d’attributs symbolisant la force virile (par exemple, portant des bottes et 
armée d’un fouet). 

Il semble aussi que les filles ont plus tendance à recourir à des 
fantasmes de type exhibitionniste. Cela peut se comprendre puisque la 
fille apprend davantage à valoriser son corps et à accorder une, grande 
importance à tout ce qui est susceptible de le mettre en relief. C’est par 
son corps qu’elle apprend à devenir objet de désir de l’homme et à faire 
l’envie des autres filles. Elle apprend aussi à susciter chez l’homme un 
état de suspense et à se nourrir du désir que celui-ci éprouve pour elle. 
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Selon l’étude de Hass (1979), les fantasmes homosexuels seraient 
plus fréquents chez les filles que chez les garçons. L’homosexualité 
semble moins menaçante pour la fille : celle-ci peut s’« homosexuali- 
ser » en partie tout en conservant le sentiment d’être une « vraie 
femme », alors que pour le garçon l’homosexualité peut porter atteinte à 
son identité masculine. 

Les contenus fantasmatiques peuvent dériver des conduites 
sexuelles effectives ou encore des stimulations visuelles. C’est ainsi 
qu’un fantasme peut s’élaborer à partir d’une photographie ou d’une 
scène d’un film que l’adolescent a vu. Mais le fantasme peut aussi être 
une reproduction d’une expérience érotique infantile qui avait été 
jusqu’alors oubliée. Étant donné que les premières masturbations 
adolescentes (avec orgasme) sont fortement chargées d’affects, les 
fantasmes qui s’y greffent peuvent s’imprégner d’une façon presque 
indélébile dans l’imaginaire et constituer des fantasmes primaires. C’est 
d’ailleurs à ce moment que les inclinations déviantes sont susceptibles 
d’être dévoilées et conscientisées. Les tendances homosexuelles, 
sadiques, voyeuristes, exhibitionnistes et autres sont alors condensées à 
travers la fantasmatique. À vrai dire, l’imaginaire est habituellement un 
reflet plus fidèle de la « personnalité érotique » que les conduites 
effectives. Par exemple, un adolescent qui a des conduites 
homosexuelles mais qui utilise uniquement des fantasmes hétérosexuels 
lors de ses masturbations est plus près de l’hétérosexualité que celui qui 
n’a aucune conduite homosexuelle mais dont toute la fantasmatique est 
axée sur l’homosexualité. 

Freud (1908) a été l’un des premiers à insister sur l’importance des 
fantasmes masturbatoires adolescents pour l’équilibre psychique. Selon 
Freud, si l’adolescent renonce à la masturbation et ne sublime pas sa 
libido dans des voies plus élevées, ses fantasmes deviennent 
inconscients et se convertissent en symptômes morbides et, plus 
particulièrement, en symptômes hystériques. Que l’inhibition du 
fantasme puisse perturber l’équilibre psychique, cela reste à prouver. 
Chose plus certaine, l’activité fantasmatique lors des masturbations 
adolescentes peut contribuer au développement du « moi » et consolider 
l’identité de genre. Cette opinion a déjà été émise par Moore : 

Le complexe masturbatoire-fantasme constitue un aspect essentiel et 
significatif de la vie psychique de tous les humains, plus particulièrement à 
l’adolescence où il contribue au développement du « moi », de l’identité 
sexuelle, des relations objectales et du caractère. (Moore, 1975, p. 275). 
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En résumé, on peut dire que l’adolescence constitue une phase clé de 
l’ontogénèse sexuelle. Le corps sexué se transforme et acquiert ses 
pleines capacités fonctionnelles. Le garçon et la fille sont amenés à se 
redéfinir, à se réindividualiser sexuellement. Cette étape peut être vécue 
d’une façon dramatique pour ceux et celles qui ont une identité de genre 
ambivalente : le garçon craindra alors d’affirmer sa puissance phallique 
et la fille refusera de se poser comme objet de désir. Par mesure de 
sécurité, la plupart des adolescents (garçons et filles) auront tendance à 
reproduire les stéréotypes sexuels, et même à les intensifier. Ce n’est 
qu’une fois adultes, lorsqu’ils se sentiront moins menacés dans leur 
identité, qu’ils pourront faire montre d’une plus grande polyvalence dans 
leurs rôles sexuels. 

Vers une maturité sexuelle 

Il est toujours délicat d’évoquer la notion de maturité sexuelle 
puisqu’elle implique inévitablement un certain jugement de valeur. On 
ne peut non plus la définir en faisant complètement abstraction du 
contexte socio-culturel ; elle demeure toujours, du moins en partie, un 
construit sociologique. D’un point de vue strictement ontogénétique, la 
maturité sexuelle peut apparaître comme étant le résultat d’une série 
d’intégrations. Dans cette perspective, la capacité de reproduire à des 
fins non défensives des schèmes de comportements typiques à son sexe 
anatomique m’apparaît constituer un indice de maturité. Plus important 
encore à mes yeux est la capacité d’harmoniser ses composantes 
masculines et féminines. Une fois adultes, l’homme et la femme doivent 
montrer une plus grande polyvalence dans leurs rôles sexuels. Cela ne 
veut pas dire qu’ils doivent devenir androgynes et se donner l’illusion 
d’être à la fois homme et femme. L’androgynie est, à mon avis, une 
formation défensive visant entre autres à annuler l’insatisfaction par 
rapport à son corps sexué. J’ai remarqué que les personnes qui se disent 
androgynes sont souvent ambivalentes au niveau de leur identité de 
genre. L’intégration des composantes masculines et féminines ne 
suppose pas l’acquisition d’une double identité de genre mais renvoie, 
essentiellement, à la capacité de manifester des attitudes et des 
comportements du sexe opposé sans que cela porte atteinte à son identité 
de genre. 

Lorsqu’il se déroule normalement, le processus d’individuation 
sexuelle aboutit à l’investissement érotique dans le sexe opposé et 
donc à l’hétérosexualisation. Dans un premier temps, les pulsions 
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agressives et fusionnelles ont tendance à être dissociées, et ce clivage 
s’incarne dans le complexe de la madone et de l’antimadone. La 
résolution de ce complexe constitue un critère important de maturité 
sexuelle. Cela nécessite une intégration des pulsions agressives et 
fusionnelles. D’une part, l’homme doit être en mesure d’érotiser ses 
pulsions agressives, et la femme doit parvenir à érotiser les pulsions 
agressives de l’homme. L’inaptitude à érotiser l’agressivité, ou tout 
simplement à accepter la composante agressive de l’érotisme, apparaît 
très clairement dans plusieurs cas d’impuissance masculine, de 
vaginisme et d’anorgasmie coïtale féminine. Cette érotisation de 
l’agressivité doit toutefois aller de pair avec l’érotisation des pulsions 
fusionnelles. Autrement dit, la personne aimée doit devenir à la fois un 
objet d’érotisation et un objet de fusion. 

Je suis de ceux qui croient que la sexualité peut favoriser l’équilibre 
psychique. Cela ne veut pas dire pour autant que le renoncement à toute 
vie sexuelle ouvre systématiquement la voie aux troubles psychiques. 
Dans bien des cas, un tel renoncement peut délivrer la personne d’une 
sexualité trop conflictualisée ; plutôt que d’être confrontée à de sérieux 
conflits sexuels, la personne en arrive à nier ses pulsions sexuelles et à se 
réfugier dans l’abstinence sexuelle complète. On ne sait pas très bien ce 
qui advient alors des pulsions sexuelles. Sont-elles refoulées, sublimées 
ou tout simplement évaporées via un mécanisme d’extinction ? Chez 
d’autres personnes, la sexualité occupe au contraire une place 
primordiale et est utilisée principalement à des fins défensives, par 
exemple pour réparer des blessures narcissiques, pour surmonter une 
anxiété d’abandon, pour assouvir un besoin de vengeance, pour 
neutraliser un sentiment d’ambivalence par rapport à son identité de 
genre. Il semble que les hommes ont plus tendance que les femmes à 
faire un usage défensif de la sexualité. C’est d’ailleurs ce qui pourrait 
expliquer pourquoi tant d’hommes hypertrophient l’importance de la 
sexualité. À la limite, on pourrait dire que si les hommes ont plus de 
pulsions génitales que les femmes, c’est surtout parce qu’ils emploient 
davantage la sexualité à des fins défensives. Chez les femmes, on 
retrouve le phénomène inverse, c’est-à-dire une utilisation défensive de 
la non-sexualité. Il est probablement illusoire de penser que la sexualité 
puisse être totalement déconflictualisée. À ce niveau, on peut parler de 
maturité sexuelle lorsque la personne parvient à un certain équilibre et 
qu’elle est capable de situer la sexualité en fonction de l’ensemble de ses 
besoins psychologiques. 
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L es voies transversales 
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CHAPITRE 5 


Déviance sexuelle 
et homosexualité 


La déviance sexuelle 

En matière d’érotisme, il n’est certes pas facile de déterminer ce qui est 
normal et ce qui relève de l’anormalité. Dans la littérature sexologique 
moderne, on a tendance à éluder cette question en recourant au concept 
de variation et en considérant toutes les formes d’érotisme comme 
équivalentes. On laisse croire que celles-ci sont régies par un choix 
préférentiel ou encore par une sorte de caprice hédonique. Une telle 
conception peut être facilement contredite par la réalité clinique ; dans 
bien des cas, l’individu n’a pas le choix et son mode de fonctionnement 
vise à compenser son incapacité à investir érotiquement dans une 
personne adulte de l’autre sexe. 

Le critère ontogénique est, à mon avis, celui qui permet le mieux de 
délimiter les frontières du normal et de l’anormal. En tout cas, il me 
semble plus adéquat que le critère statistique, qui prend comme point 
d’appui les pratiques de la majorité des membres d’une société. Le 
critère ontogénique doit évidemment reposer sur une théorie du 
développement sexuel et dépend de la validité de celle-ci. Par exemple, 
la théorie psychanalytique suppose l’existence de stades de 
développement psychosexuel (oral-anal-phallique-génital) et repère 
l’anormal dans les points de fixation ou de régression à un stade plus 
primitif de développement. Dans le modèle psychanalytique traditionnel, 
une conduite sexuelle adulte est jugée normale si elle est motivée par un 
désir hétérosexuel visant une personne biologiquement mature dans sa 
complémentarité génitale et dans le respect de son individualité et de 
son autonomie. 
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Je suis assez d’accord avec cette conception. Toutefois, je ne crois pas 
que cette normalité soit l’aboutissement de l’évolution libidinale telle 
qu’elle est inférée par la théorie freudienne. Je ne crois pas non plus que 
les conduites érotiques déviantes soient de simples fixations ou 
régressions à des stades libidinaux infantiles. À mon avis, elles 
constituent des modes spécifiques d’adaptation issus entre autres des 
premières relations objectales et d’une défaillance dans le processus 
d’individuation sexuelle. En raison de cet accident de parcours, la 
personne n’a pas le choix et sa fonction érotique doit prendre un chemin 
de traverse, une déviation. J’y reviendrai. 

Les psychanalystes continuent, parfois avec quelques hésitations, 
de faire appel à la notion de perversion pour désigner les conduites 
sexuelles anormales. Stoller s’y réfère uniquement pour désigner les 
conduites érotiques (fantasmatiques ou réelles) qui sont alimentées 
par un désir de faire du mal à autrui et de se venger. La perversion 
est pour Stoller (1975) une forme érotique de la haine : « C’est une 
aberration habituelle, privilégiée, nécessaire à une satisfaction totale 
et dont la principale motivation est l’hostilité » (p. 20). L’Association 
américaine de psychiatrie a récemment adopté le terme paraphilie 
dans son manuel de diagnostic : « Les paraphilies sont caractérisées 
par une excitation pour des situations ou des objets sexuels qui ne font 
pas partie des schèmes normatifs d’excitation (« normative arousal- 
activity patterns ») et qui, à différents degrés, peut interférer sur 
la capacité d’avoir une activité sexuelle affective réciproque » (DSM-III, 
1980, p. 261). On parle de désordre psychosexuel lorsque l’acte ou 
le fantasme paraphilique devient nécessaire à l’excitation 1 . Le terme 
paraphilie n’est pas nouveau. Il fut apparemment proposé pour la 
première fois au début du XX e siècle par le psychiatre allemand I.S. 
Krauss, et fut ensuite repris par Stekel (1923). Comme le signale Trempe 
(1981), ce terme n’a rien de rassurant pour l’oreille profane 
et laisse croire qu’il désigne autre chose que ce qui est visé par les 
termes plus courants de perversion ou de déviance. Personnellement, 
je ne vois pas beaucoup d’avantages à l’employer. En soi, il ne veut pas 
dire grand-chose (para, à côté ; philie, amour), et il ne s’oppose à rien 


1. Il est à noter que dans cette classification, l’homosexualité n’est pas considérée comme une 
entité clinique. Plus exactement, seule l’homosexualité ego-dystone (« ego-dystonic 
homosexuality ») est classée sous la rubrique des désordres psychosexuels (DSM-III, 
p. 281). 


© 1986 - Presses de l’Université du Québec 

Édifice Le Delta I, 2875. boul. Laurier, bureau 450, Sainte-Foy, Québec G1V 2M2 » Tel. : (418) 657-4399 - www.puq.ca 
Tiré : Protoféminité et développement sexuel : Essai sur l’ontogénèse sexuelle et ses vicissitudes, Claude Crépault, ISBN 2-7605-0403-4 • SA237N 


Tous droits de reproduction, de traduction ou d’adaptation réservés 


DÉVIANCE SEXUELLE ET HOMOSEXUALITÉ 


117 


— à moins de l’opposer à « endophilie » ! Quant à la notion de 
perversion, elle renvoie trop à mon goût aux notions de dégénérescence 
et d’immoralité. Je préfère utiliser la notion de déviation ou de déviance 
sexuelle. 

L’acte sexuel déviant peut n’être qu’un fantasme furtif et occa¬ 
sionnel. Il s’agit là d’une forme bénigne de déviance. Le « vrai » déviant 
est celui qui n’a pas le choix et qui ne peut trouver une satisfaction que 
par ses conduites déviantes fantasmatiques ou réelles. Même lorsqu’il est 
capable de relations hétérosexuelles normales, celles-ci, comparées à son 
agir déviant, lui procurent très peu de plaisir. Certains individus sont 
attirés par plusieurs formes de déviance sexuelle. Ces déviants 
polymorphes constituent toutefois l’exception. En général, le déviant se 
limite à une forme particulière de déviance sexuelle, du moins au niveau 
de la réalité (Money, 1980). Certaines déviances sexuelles se regroupent 
habituellement par deux (exhibitionnisme-voyeurisme, sadisme-maso¬ 
chisme) et lorsqu’une d’entre elles se manifeste, il n’est pas rare qu’on 
retrouve l’autre soit au niveau des conduites manifestes, soit au niveau 
de la fantasmatique consciente ou inconsciente. 

Dans la théorie freudienne, la déviance sexuelle est vue comme le 
négatif de la névrose. Freud (1905) voulait dire par là que dans la 
névrose, les pulsions partielles (prégénitales et perverses) sont masquées 
par les symptômes névrotiques, tandis que dans la déviance sexuelle, 
elles s’expriment ouvertement. Cette opposition entre la déviance 
sexuelle et la névrose semble dépassée, et on la retrouve de moins en 
moins dans les écrits psychanalytiques modernes. Khan estime que la 
déviance sexuelle peut être, dans certains cas, totalement dissociée de la 
psychopathologie. 

De plus, il nous faut absolument réviser nos idées préconçues relatives au 
véritable caractère et, à la nature des perversions. Celles-ci ont une structure 
psychique spécifique, bien à elles, qui, d’une part peut subsumer des 
éléments névrotiques et d’autre part être compatible avec une vie normale. 
La tendance rigide qui consiste à définir les perversions soit comme le 
contraire des névroses, soit comme une défense contre les états 
psychotiques, peut nous empêcher, et effectivement nous empêche de 
comprendre pleinement la formation des perversions qui se rapprochent 
beaucoup plus des artefacts culturels que des syndromes morbides en tant 
que tels. (Khan, 1979, p. 150). 

Dans la déviance sexuelle, la recherche du plaisir n’est souvent 
qu’un paravent derrière lequel se cachent d’autres nécessités affec- 
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tives. Lorsqu’on approfondit la psychodynamique du déviant sexuel, on 
s’aperçoit que son agir assure souvent un rôle très important dans son 
économie psychique. Par exemple, l’acte sexuel déviant peut servir à 
régulariser l’estime de soi et à stabiliser l’équilibre narcissique (Rosen, 
1979 ; Schorsch, 1980). À la limite, il peut empêcher une désintégration 
du « moi » (fragmentation du sentiment d’identité) et un délire 
psychotique irréversible (Glover, 1964). Dans certains cas, on a 
nettement l’impression que le déviant n’a pas le choix : c’est 
l’éclatement émotionnel ou l’agir sexuel déviant. 

Prédominance des déviances sexuelles chez l'homme. Il est bien 
connu que la plupart des déviances sexuelles, surtout dans leurs formes 
extrêmes, sont nettement plus répandues chez les hommes que chez 
les femmes. Certaines, comme le fétichisme et la pédophilie, se 
rencontrent presque uniquement chez les hommes. Comment expliquer 
ce phénomène ? Cela peut être en partie attribuable à la plus grande 
vulnérabilité de l’homme au niveau de son identité de genre. Dans son 
développement ontogénique, l’homme doit passer de la protoféminité à 
la masculinité. Ce transfert peut être plus ou moins réussi et entraîner 
une ambivalence au niveau de l’identité de genre. À cela vient s’ajouter 
la menace de castration et, à un niveau plus profond, la crainte de perdre 
son identité masculine. La déviance sexuelle peut alors servir de défense 
contre cette menace de féminisation. Cela apparaît assez clairement dans 
certaines formes de déviance comme le fétichisme et l’exhibitionnisme 
génital. Si l’homme est plus enclin à la déviance sexuelle, c’est 
probablement aussi parce que son érotisme est plus génitalisé et parce 
qu’il contrôle moins bien ses pulsions sexuelles : en général, il a plus 
de difficulté que la femme à supporter une longue période d’abstinence 
sexuelle 2 . Il semble exister dans la fonction érotique masculine 
quelque chose de difficilement contrôlable qui fait que peu 
d’hommes sont capables de refouler ou de sublimer complè- 


2. Cela a été démontré entre autres dans le rapport Kinsey : « De nombreuses femmes peuvent 
rester pendant des jours, des semaines ou des mois sans être érotiquement stimulées si elles 
n’ont pas de contact physique effectif avec un partenaire sexuel. En raison de cette 
excitation constante, la plupart des hommes, et plus particulièrement les hommes jeunes, 
sont susceptibles d’être nerveusement incommodés s’ils ne peuvent trouver un soulagement 
grâce à l’orgasme. La plupart des femmes ne ressentent pas de troubles sérieux lorsqu’elles 
n’ont pas d’exutoire sexuel régulier, bien que certaines d’entre elles puissent l’être dans ce 
cas autant que les hommes » (Kinsey et dl., 1953, p. 682). 
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tement leurs pulsions sexuelles normales ou déviantes. Si les hommes 
ont des pulsions sexuelles plus impérieuses, ce n’est pas tellement en 
raison d’un déterminisme biologique mais plutôt parce qu’ils ont plus 
tendance que les femmes à faire un usage défensif de la sexualité, c’est- 
à-dire à employer la fonction érotique pour tenter de résoudre des 
problèmes affectifs ou des conflits liés à leur identité de genre. Ces 
modes défensifs demeurent même lorsque les voies érotiques normales 
sont bloquées, et c’est alors que la déviance sexuelle peut émerger. 

Les facteurs étiologiques. Nombreuses sont les hypothèses sur les 
causes de la déviance sexuelle. Je me contenterai ici de faire état des 
trois modèles d’explication les plus courants, à savoir les modèles 
organique, behavioral et psychodynamique. 

Dans la littérature sexologique traditionnelle, la déviance sexuelle 
était considérée comme un désordre organique inné (Krafft- 
Ebing, 1882). Cette hypothèse fut par la suite presque totalement 
abandonnée — du moins dans la littérature sexologique de langue 
anglaise. Elle a toutefois connu un regain de vie ces derniers temps. La 
position de Money (1981) est à cet égard significative. Après avoir 
insisté pendant plusieurs années sur l’influence prépondérante du milieu 
et de l’apprentissage, Money s’est rallié récemment à la thèse 
constitutionnaliste ; à son avis, on pourra déceler des anomalies 
neurologiques (anomalies tant au niveau du cortex cérébral qu’au niveau 
du système limbique) chez tous les déviants sexuels lorsque les 
techniques diagnostiques seront plus précises. Les recherches récentes 
dans ce domaine sont assez décevantes, et je doute qu’on en arrive un 
jour à confirmer le modèle organique. 

Plusieurs auteurs donnent beaucoup d’importance à l’apprentissage 
et au conditionnement. Kinsey et son équipe, dont l’influence a été très 
grande sur la sexologie moderne, ont opté pour ce schème d’explication 
(de type behavioral) : 

Même lorsqu'il s’agit des types de comportement sexuel humain les 
plus apparemment anormaux, il est inutile de chercher à les expliquer 
autrement que par les notions que nous possédons sur les processus 
de l’acquisition de l’expérience et du conditionnement... La flagellation, 
le masochisme, le travestisme et toute la gamme des fétichismes 
semblent bien être les effets du conditionnement renforcés parfois 
par quelques autres aspects de la personnalité de l'individu et 
par ses aptitudes anatomiques et physiologiques inhérentes ou 
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acquises. Les réactions sexuelles éprouvées à la vue de bas, de sous- 
vêtements ou de toute autre sorte d’habillement, de chaussures ou de 
cheveux longs peuvent ne pas être plus difficiles à expliquer que 
l’attraction qu’inspirent le corps ou certaines parties du corps d’un 
partenaire sexuel, les jambes ou les seins de la femme, les organes génitaux 
de l’homme, les fesses ou toute autre région anatomique. (Kinsey et al., 
1953, p. 645-646). 

Je suis d’accord pour dire que le conditionnement joue un rôle dans 
le développement de la déviance sexuelle. Ce conditionnement peut se 
faire par le plaisir qui accompagne les conduites manifestes : d’ailleurs, 
ce plaisir peut être d’autant plus intense qu’il est associé à la 
transgression d’un interdit. Le conditionnement peut aussi s’opérer à 
travers l’activité fantasmatique et, plus particulièrement, à travers les 
fantasmes masturbatoires (McGuire et al., 1965). Une personne peut 
désirer renouveler une expérience déviante qui fut déjà pour elle une 
source de plaisir. Mais cela n’explique pas pourquoi l’expérience initiale 
a été gratifiante pour cette personne et ne l’a pas été pour une autre. Je 
doute que cela dépende du hasard ou d’un événement fortuit. Si la 
théorie de l’apprentissage nous éclaire sur les mécanismes de 
consolidation de la déviance sexuelle, elle ne donne toutefois pas 
beaucoup d’explications sur les causes premières. 

Dans la théorie psychanalytique, la déviance sexuelle (on parle 
plutôt de perversion) est vue comme une défense visant à surmonter les 
difficultés œdipiennes ; on suppose qu’une forte angoisse de castration 
amènera l’individu à retourner à des formes plus archaïques de 
gratification, d’où la formation perverse (Gillespie, 1956). Dans les 
écrits psychanalytiques modernes, l’accent est souvent mis sur les 
conflits pré-œdipiens, et plus particulièrement sur les conflits inhérents 
au processus de séparation-individuation. Selon Socarides (1979), le 
déviant sexuel a été incapable de traverser avec succès la phase de 
séparation-individuation, et cet échec engendre une anxiété à partir de 
laquelle se développent les perversions. Cela entraînerait aussi des 
déficiences au niveau du « moi » et de l’identité de genre : 

Ainsi tous les pervers sexuels souffrent d’une identification primaire à la 
mère et d’une perturbation de l’identité de genre. (Socarides, 1974, p. 187). 

En résumé, ma théorie se distingue par l’emphase mise sur deux 
aspects centraux : l’insistance sur les causes pré-œdipiennes et mon 
optique selon laquelle la pathologie des relations objectales est plus 
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importante dans le développement des perversions que les vicissitudes des 
pulsions. (Socarides, 1979, p. 162). 

De l’avis de Socarides (1979), les perversions dérivant de la phase 
œdipienne seraient moins structurées et plus transitoires que celles qui 
prennent racine à la phase pré-œdipienne. Stoller (1975) insiste, pour sa 
part, sur le rôle des traumatismes sexuels infantiles. Selon lui, la 
perversion constitue essentiellement un moyen défensif visant à 
surmonter un traumatisme sexuel infantile, par exemple une expérience 
qui a porté atteinte à l’identité de genre ou encore une expérience 
sexuelle accompagnée d’une très forte culpabilité. Stoller croit que la 
déviance sexuelle (qu’il nomme perversion) permet essentiellement de 
transformer en triomphe ce traumatisme infantile : 

Mon hypothèse est qu'une perversion est la reviviscence d’un traumatisme 
sexuel réel visant précisément le sexe (anatomiquement parlant) ou 
l’identité de genre (masculinité ou féminité) et que l’acte pervers oblitère le 
passé. Cette fois-ci, le traumatisme se transforme en plaisir, orgasme, 
victoire. (Stoller, 1975, p. 22). 

Les déterminants parentaux. Dans les étiologies proposées, il est 
souvent fait mention des influences parentales. À ma connaissance, 
aucune étude n’a pu déterminer de façon précise le portrait type de la 
mère du déviant sexuel. Les descriptions les plus approfondies se 
retrouvent habituellement dans les écrits psychanalytiques. Mais encore 
là, il n’y a pas de consensus. Certains auteurs parlent d’une mère 
idolâtrante et accaparante. Khan en est arrivé à cette conclusion après 
avoir psychanalysé une douzaine de déviants sexuels : 

Dans chacun de ces cas, il s’agissait de nourrissons et d’enfants que leur 
mère avait aimés passionnément... La mère prodiguait au nourrisson des 
soins corporels intensifs, mais de manière assez impersonnelle, le traitant 
comme sa « création-chose » et non comme une personne existant de son 
plein droit, en train d’émerger et de croître. (Khan, 1979, p. 19). 

D’autres auteurs mettent plutôt en relief l’ambivalence de la mère. 
Selon Rosen (1977), la plupart des déviants sexuels ont été sur-stimulés 
sexuellement par leur mère au tout début de leur enfance pour ensuite 
être rejetés par celle-ci. 

Certains déviants sexuels que j’ai rencontrés en consultation 
clinique avaient une mère idolâtrante et captative. Leur mère les 
avait adulés pendant leur petite enfance et avait gardé ensuite une 
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forte emprise sur eux. D’un côté, ces déviants se complaisaient dans ce 
lien parasymbiotique ; d’un autre côté, ils redoutaient d’être absorbés par 
leur mère captative et de perdre ainsi leur identité masculine. Au niveau 
de leur fantasmatique inconsciente, ils percevaient leur mère comme une 
source de gratification narcissique (être idolâtré) et, en même temps, 
comme une menace à leur identité masculine 3 . Je n’ai toutefois pas 
retrouvé cette dynamique chez les quelques déviants sexuels de type 
sadique que j’ai eus en consultation. Ceux-ci avaient davantage été 
rejetés par leur mère et manifestaient de fortes carences au plan 
narcissique. 

Normalement, le père constitue pour le garçon un modèle contre- 
identificatoire ; il permet à celui-ci de se différencier de sa mère et 
d’affirmer son individualité. Chez beaucoup de déviants sexuels — je 
fais ici référence seulement aux hommes déviants —, le père est soit 
absent, soit perçu comme un être faible ou insignifiant. Il ne fait pas le 
poids avec la mère, qui le met facilement hors-jeu, surtout en ce qui 
concerne l’éducation des enfants. Il est lui-même une victime 4 . 

La déviance sexuelle en tant que défense contre l’anxiété de 
féminisation et l’anxiété de défusion. La découverte de la différence 
sexuelle génitale engendre habituellement chez le garçon une anxiété 
de castration : il aura peur de perdre son pénis et, à un niveau 
plus profond, de perdre son identité masculine (anxiété de féminisation). 
Dans sa fantasmatique, c’est la mère — et à la limite toutes les 
femmes — qui constitue la principale menace, l’agent castrateur 
potentiel. Le garçon pourra surmonter assez facilement cette crainte 
si sa mère valorise et encourage sa masculinité. Dans le cas 
contraire, il pourra être amené à dénier la différenciation 


3. D’après mon expérience clinique, la mère idolâtrante et captative peut aussi favoriser chez 
l’homme certains troubles de la fonction érotique, comme l’éjaculation précoce ou retardée 
et l’impuissance coïtale. 

4. Piera Aulagnier-Spairani a très bien résumé cette dynamique : « Ce qui frappe dans 
l’histoire de tout pervers, c’est l’absence de l’application de la loi paternelle : le père n’a 
jamais pu prendre la place de celui qui se fait l’agent de la castration, de celui qui vient 
remplacer l’horreur du manque par le don d’un nom. Que ce soit parce que réellement 
absent, que ce soit parce que lui-même soumis à la parole maternelle, que ce soit parce 
qu’affectivement incapable d’assumer son rôle, le père apparaîtra toujours au pervers 
comme un impuissant ; loin d’être l’agent de la castration, il en est la première victime » 
(Aulagnier-Spairani, 1970, p. 218). 
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sexuelle afin de contrer son anxiété de castration. Autrement dit, il 
refusera de reconnaître que la femme n’a pas de pénis. Ultérieurement, il 
sera alors plus susceptible de développer une aversion ou une 
indifférence vis-à-vis des organes génitaux et des caractères sexuels 
secondaires de l’autre sexe. Il craindra en particulier la relation coïtale. Il 
pourra aussi renoncer à toute forme de vie sexuelle dans la mesure où ses 
pulsions sexuelles sont faibles. Ce mode d’adaptation ne semble pas très 
répandu. En général, l’homme qui a développé une aversion ou une 
indifférence par rapport aux organes génitaux féminins est susceptible de 
s’orienter vers des pratiques sexuelles déviantes. En ce sens, on peut dire 
que celles-ci dérivent, du moins en partie, d’une incapacité à investir 
érotiquement dans le sexe opposé. L’acte déviant permet alors un 
fonctionnement érotique dans un contexte sécurisant : l’individu n’est 
pas confronté avec la menace de castration et, à un niveau plus profond, 
avec le risque de dissolution de son identité de genre 5 . Il peut jouir en 
toute tranquillité. 

Dans bien des cas, l’acte déviant est aussi une défense contre 
l’anxiété de défusion ; il remplit alors la même fonction que l’objet 
transitionnel, c’est-à-dire qu’il restitue au niveau de l’imaginaire le lien 
fusionnel avec la « bonne » mère. Parmi les déviants sexuels que j’ai eus 
en consultation clinique, le passage à l’acte était souvent activé par la 
perte imaginaire ou réelle d’un objet d’amour : l’acte sexuel déviant 
prenait alors un caractère compulsif et visait à contrer l’anxiété de 
défusion. 

La fantasmatique du déviant sexuel. Certains déviants sexuels ont 
une pensée strictement opératoire et sont pratiquement incapables de 
traduire leurs désirs sous forme de fantasmes. Tout comme certains 
malades psychosomatiques étudiés par Marty et M’Uzan (1963), ils sont 
enlisés dans l’actualité et ils n’arrivent pas à transformer leurs 
expériences corporelles en une rêverie psychique. D’autres déviants ont 
au contraire un imaginaire érotique polyvalent où s’étalent plusieurs 
formes de déviance sexuelle. 


5. Dans leur recherche effectuée auprès d’un groupe de deux cents délinquants sexuels, Hammer 
et Glueck (1957) ont montré (en se servant de tests projectifs) que la grande majorité 
manifestait une forte anxiété de castration. Tous avaient, à un degré différent, une peur du 
contact érotique avec les femmes et un sentiment d’incompétence génitale. Sur ces aspects, 
les délinquants sexuels se différenciaient nettement des délinquants non sexuels (Hammer, 
1957). 
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Dans certains cas, chez les masochistes en particulier, les scénarios 
fantasmatiques atteignent une très grande complexité et on y retrouve un 
souci extrême du détail. La majorité des déviants sexuels se situent 
probablement entre ces deux extrêmes : ils ont un imaginaire limité et 
polarisé uniquement sur leur déviance ; ils répètent invariablement les 
mêmes scènes, jusqu’aux moindres détails, suivant la plupart du temps 
un rituel où tout est réglé et prévu à l’avance. 

Généralement, le déviant sexuel passe à l’acte parce qu’il est 
incapable de maîtriser ses fantasmes ; il se trouve en quelque sorte dans 
la position du romancier auquel échappent ses personnages. Le fantasme, 
animé par de fortes pulsions, devient à ce point puissant qu’il rend 
inopérants les contrôles inhibiteurs ; le fantasme devient alors une sorte 
d’idée fixe qui ne peut être satisfaite que par le passage à l’acte. À la 
limite, le fantasme lui-même peut devenir une source de frustration si 
l’accès au réel est bloqué. 

Dans la plupart des cas, on observe une concordance entre le 
fantasme et le comportement déviant : par exemple, l’exhibitionniste a 
des fantasmes exhibitionnistes, le pédophile a des fantasmes 
pédophiliques, le voyeur a des fantasmes voyeuristes (Gebhard et al., 
1965). Il existe habituellement une synergie entre le fantasme et l’acte. 
McGuire et ses collaborateurs (1965) ont étudié de façon systématique 
les fantasmes érotiques de 45 déviants sexuels ; chez la grande majorité, 
le fantasme le plus fréquent (lors des activités masturbatoires ou lors des 
relations sexuelles) gravitait autour de la première expérience sexuelle 
déviante. Selon ces auteurs, la première expérience sexuelle déviante est 
cruciale en ce qu’elle donne au sujet un contenu fantasmatique qui 
pourra être utilisé régulièrement lors des masturbations ou lors des 
relations sexuelles subséquentes, spécialement lors de la phase pré¬ 
orgastique ; l’association entre ce contenu fantasmatique et l’orgasme 
renforcerait l’agir déviant. D’après mon expérience clinique, le fantasme 
déviant initial ne dérive pas nécessairement d’une expérience sexuelle 
réelle et gratifiante. Souvent, une expérience infantile traumatisante 
(sexuelle ou non sexuelle) est surmontée par un fantasme érotique 
déviant lors des masturbations adolescentes. Lorsque ce fantasme 
envahit le champ de la conscience, il devient susceptible de faire éclater 
les contrôles inhibiteurs et de rendre impératif le passage à l’acte. Après 
la première expérience déviante réelle, le fantasme et l’agir sont alors en 
interaction ; l’agir renforce le fantasme, qui à son tour augmente la 
motivation et la compulsion à agir. 
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L’homosexualité 

L’homosexualité a longtemps été analysée surtout à partir de la réalité 
clinique, ce qui a eu pour effet d’en donner une vision partielle et même 
déformée. Les recherches effectuées ces dernières années auprès de 
populations non cliniques ont été à cet égard très éclairantes. Elles ont 
montré, entre autres, la diversité des vécus homosexuels. Mon intention 
n’est pas ici de faire le tour de la question. Je me propose plutôt d’étoffer 
mon hypothèse (découlant du modèle ontogénique présenté dans la 
première partie de cet ouvrage) selon laquelle l’homosexualité serait 
principalement le résultat d’une défaillance dans le processus 
d’individuation sexuelle. Afin de faciliter la lecture, je traiterai 
séparément l’homosexualité masculine et l’homosexualité féminine. 

L'homosexualité masculine 

Les ruptures du processus d'individuation sexuelle. Le processus 
d’individuation sexuelle commence par la formation de l’identité de 
genre, se poursuit par le développement de conduites conformes à 
cette identité (orientation de genre) et se termine par l’hétéro- 
sexualisation, qui se caractérise entre autres par l’investissement érotique 
des organes génitaux et des caractères sexuels secondaires du sexe 
opposé. Chez les homosexuels, la première phase de ce processus 
a été partiellement franchie : l’identité de genre n’est pas en nette 
contradiction avec le sexe biologique (contrairement aux transsexuels). 
Chez bon nombre d’homosexuels, l’identité de genre demeure toutefois 
assez fragile et ambivalente, ce qui les amène à préférer des schèmes 
de comportements féminins (non-conformité de l’orientation de 
genre). D’autres homosexuels (la minorité, comme nous le verrons 
plus loin) ont eu, pendant leur enfance et ultérieurement, des conduites 
typiquement masculines mais ont développé une méfiance envers la 
femme et une phobie plus ou moins forte des organes génitaux 
féminins ; leur homosexualité découle d’une rupture plus tardive dans 
le processus d’individuation sexuelle, rupture qui ne met pas en cause 
l’identité et l’orientation de genre et qui est occasionnée par la formation 
d’une attitude phobique envers l’anatomie génitale féminine et la 
rencontre hétérosexuelle. Dans la première situation, l’homosexualité 
dériverait d’une non-conformité de genre ; dans la deuxième, elle 
résulterait d’une hétérophobie (figure 7). Si mon hypothèse est exacte, 
on devrait retrouver une plus grande féminité et une moins 
grande masculinité (double continuum de l’orientation de genre) 
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chez les homosexuels que chez les hétérosexuels. On devrait aussi 
retrouver plus fréquemment chez les homosexuels des attitudes 
phobiques envers les organes génitaux féminins. Voyons ce que nous 
révèlent les études empiriques récentes. 

FIGURE 7 

Le développement de l'orientation sexuelle chez l’homme 
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La non-conformité de l’orientation de genre. Plusieurs recherches 
ont montré que les homosexuels ont généralement plus de traits féminins 
et moins de traits masculins que les hétérosexuels. Manosevitz (1970) 
administra le test MMPI à 28 homosexuels et 22 hétérosexuels ; 
à l’échelle M-F, les homosexuels obtinrent un score moyen 
significativement plus élevé que les hétérosexuels, ce qui voulait 
dire qu’ils étaient plus féminins. Spence et Helmreich (1978) ont 
construit un test pour mesurer le degré de féminité et de masculinité 
(double continuum) et l’ont administré à une population réduite 
d’homosexuels : seulement 9 % d’entre eux pouvaient être 

classés comme masculins (23 % féminins, 18 % androgynes et 
50 % sexuel-lement indifférenciés). Hooberman (1979) compara 
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37 homosexuels et 50 hétérosexuels à l’aide des tests BSRI (« Bem Sex 
Rôle Inventory ») et FGI (« Féminine Gender Identity »). Dans le 
premier test, les homosexuels ont obtenu un score significativement plus 
élevé de féminité et un score significativement plus bas de masculinité 
(double continuum). Le second test montra que les homosexuels avaient 
une plus forte identification féminine. Dans la population étudiée par 
Larson (1981), 35 % des homosexuels (N = 40) et seulement 5 % des 
hétérosexuels (N = 40) pouvaient être classés comme féminins. Dans 
une étude portant sur une plus vaste population (283 homosexuels), 
Robinson et ses collaborateurs (1982) ont constaté, en se servant du test 
construit par Sandra Bem (« Bem Sex Rôle Inventory »), que seulement 
20 % des homosexuels pouvaient être classés comme masculins (24 % 
féminins, 26 % androgynes et 30 % sexuellement indifférenciés). 
Schatzperg et ses collaborateurs (1975) ont analysé, pour leur part, 
l’expression verbale et la gestuelle d’un groupe d’homosexuels (N = 16) 
et d’un groupe d’hétérosexuels (N = 16) : les résultats de leur recherche 
indiquent que les homosexuels sont plus efféminés dans leurs gestes et 
leurs expressions verbales. Toutes ces recherches vont dans le même 
sens et confirment l’hypothèse selon laquelle les homosexuels sont dans 
l’ensemble plus féminisés et moins masculinisés (double continuum) 
que les hétérosexuels 6 . 

Dans leur importante recherche effectuée auprès de plusieurs 
centaines d’homosexuels, Bell et son équipe (1981) ont montré que la 
non-conformité de genre pendant l’enfance constituait le meilleur 
prédicteur de l’homosexualité masculine. La majorité des homosexuels 
étudiés ne se souvenaient pas d’avoir eu durant leur enfance des activités 
très masculines, mais d’avoir plutôt préféré des activités pratiquées 
habituellement pas les filles, comme jouer à la poupée ; ils évitaient 
les sports de compétition et recherchaient la compagnie 


6. Au moins deux recherches sont arrivées à des résultats différents. Heilbrun et Thompson 
(1977) ont fait passer un test de masculinité-féminité (test de Heilbrun) à 127 homosexuels 
et à 123 hétérosexuels ; ils n’ont observé aucune différence significative entre les deux 
groupes. Storms (1980) a comparé 35 homosexuels et 42 hétérosexuels en se servant du test 
de Spence et Helmreich (« Personal Attributes Questionnaire ») ; à l’échelle de masculinité, 
aucune différence significative n’a été enregistrée entre les deux groupes, alors qu’à 
l’échelle de féminité, les homosexuels ont obtenu un score significativement plus élevé 
(p < .05, test 1) que les hétérosexuels. 
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des filles de leur âge 7 . Ces données ont été corroborées par d’autres 
recherches empiriques basées sur des témoignages d’adultes homo¬ 
sexuels (Evans, 1969 ; Saghir et Robins, 1973 ; Whitam, 1977 ; Grellert 
et al., 1982) 8 . Certaines études de type longitudinal apportent des 
informations encore plus précises. Zuger (1978) a suivi, pendant dix ans, 
seize garçons ayant des conduites efféminées (dans leurs jeux et leur 
habillement, entre autres) pendant leur enfance ou à la puberté : dix 
d’entre eux sont devenus homosexuels, un est devenu travesti, un autre 
est transsexuel, deux sont hétérosexuels et aucune décision n’a pu être 
prise quant à l’orientation sexuelle des deux autres 9 . Green (1980) a pour 
sa part suivi, pendant plusieurs années, douze garçons efféminés : à 
l’adolescence, plus de la moitié avaient des tendances homosexuelles ; 
huit entraient occasionnellement en érection lorsqu’ils voyaient des 
photos d’hommes nus, et six avaient effectivement eu des conduites 
homosexuelles. Money et Russo (1979) ont suivi jusqu’à l’âge adulte 
cinq garçons ayant connu de sérieux conflits au niveau de leur identité et 
de leur orientation de genre pendant l’enfance ; tous étaient homosexuels 
à l’âge adulte. 

S’il est vrai que l’individuation masculine est favorisée par 
l’agressivité, on devrait s’attendre à ce que les homosexuels aient montré 
moins d’agressivité dans leur comportement pendant l’enfance que les 
hétérosexuels. Cela a été confirmé par la recherche de Blanchard et de 
ses collaborateurs (1983) ; cette recherche a en effet montré que les 
homosexuels, comparativement aux hétérosexuels, avaient eu tendance à 
éviter les combats physiques et la compétition avec les autres garçons 
pendant leur enfance. 


7. Fait intéressant, l’homosexualité masculine semble rare ou totalement absente dans la 
plupart des sociétés où les jeunes garçons ont surtout des compagnons de leur sexe : elle est 
plus fréquente dans les sociétés où il y a mixité sexuelle pendant l’enfance, c’est-à-dire 
lorsque le groupe de pairs est composé de garçons et de filles (Wemer, 1979). 

8. Si l’on se fie aux recherches de McConaghy et dl. (1979) et Buhrich et dl. (1982), les 
hommes qui ont des désirs homosexuels sans avoir de conduites homosexuelles manifestes 
auraient eu plus d’activités féminines au cours de leur enfance que ceux qui n’ont aucun 
désir homosexuel. 

9. Dans une étude plus récente portant sur 55 garçons efféminés, Zuger (1984) en est arrivé à 
la même conclusion. 
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L ’hétérophobie. On ne connaît pas exactement la proportion des 
homosexuels qui ont une attitude phobique envers les organes génitaux 
féminins et les activités hétérosexuelles. Parmi les 106 homosexuels 
analysés (population clinique) par Bieber et ses collaborateurs (1962), 
70 % éprouvaient une aversion pour les organes génitaux féminins. 
Freund et ses collaborateurs (1974) ont fait une étude intéressante sur 
une population non clinique d’homosexuels. Ils ont projeté à un groupe 
d’homosexuels des diapositives de différentes parties de l’anatomie 
féminine (visage, seins, vulve) : la plupart des sujets disaient avoir 
ressenti du dégoût lorsqu’on leur montrait une vulve en gros plan. 
Toutefois, cette réaction de dégoût ne se traduisait pas par une baisse 
d’érection lorsque les sujets avaient été préalablement excités par des 
stimuli homosexuels. De l’avis des auteurs, cela est une preuve que les 
homosexuels n’ont pas une très forte aversion envers les organes 
génitaux de la femme. Ce que les auteurs semblent oublier, c’est que le 
maintien de l’excitation homosexuelle peut être une défense contre 
T hétérophobie. D’ailleurs, dans plusieurs cas, l’excitation induite par des 
stimuli homosexuels augmentait lorsque les diapositives montrant l’ana¬ 
tomie génitale féminine étaient projetées en deuxième lieu. 

Plusieurs homosexuels ont tendance à dénier leur aversion envers 
les organes génitaux féminins. Lorsqu’on leur pose la question 
directement, ils disent plutôt être indifférents au corps féminin 
(Manosevitz, 1970 ; Saghir et Robins, 1973). L’attitude phobique envers 
l’anatomie génitale féminine (et les seins dans plusieurs cas) peut être 
décelée plus facilement par une investigation de la fantasmatique 
inconsciente. L’analyse des contenus oniriques peut être à cet égard très 
révélatrice. Chez certains homosexuels, ce n’est pas tant la vue que 
l’odeur des organes génitaux féminins qui suscite une répugnance. 

Certaines recherches indiquent que les activités hétérosexuelles 
suscitent chez les homosexuels des affects négatifs et non pas de 
l’indifférence. Dans leur étude, Ramsay et Velzen (1968) ont montré que 
les homosexuels redoutent les contacts hétérosexuels tout comme les 
hétérosexuels peuvent craindre les contacts homosexuels. Dans le 
premier cas, on peut parler d’hétérophobie ; dans l’autre, d’homophobie. 
D’après les données de Saghir et Robins (1973), la peur de 
l’hétérosexualité serait plus marquée chez ceux qui se déclarent 
bisexuels que chez les homosexuels. On peut supposer que le bisexuel 
est plus conscient de sa peur du fait qu’il n’a pas renoncé à 
l’hétérosexualité. 
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Certains homosexuels, notamment ceux n’ayant pas une véritable 
structure homosexuelle, peuvent éviter les activités hétérosexuelles 
surtout parce qu’ils ont peur d’être impuissants. Ce sentiment 
d’impuissance pourra être encore plus fort s’il repose sur des échecs 
hétérosexuels réels. On observe le même phénomène chez certains 
impuissants secondaires hétérosexuels ; ceux-ci peuvent même douter de 
leur orientation sexuelle à la suite d’échecs répétés dans leurs 
expériences hétérosexuelles. La recherche de Bell et al. (1981) révèle 
que la majorité (62 %) des homosexuels ont déjà été excités par la 
femme avant l’âge de 19 ans mais que leurs expériences hétérosexuelles 
effectives furent, dans la plupart des cas, peu gratifiantes. 

Ce que l’homosexuel semble craindre le plus, c’est la relation 
coïtale. Au niveau inconscient, il a peur d’entrer dans la femme et d’y 
être englouti, ce qui signifierait pour lui la perte de son identité 
masculine 10 . Certains homosexuels peuvent quand même réussir à avoir 
des relations coïtales, à condition toutefois de se concentrer sur des 
fantasmes homosexuels : ils se dissocient mentalement de l’activité 
réelle et parviennent ainsi à surmonter leur anxiété. Chez d’autres 
homosexuels, la menace est tellement forte qu’ils sont incapables de 
faire ce clivage entre le fantasme et la réalité. 

L'homosexuel efféminé et l’hétérophobique. Dans la mythologie 
populaire, l’homosexuel efféminé, c’est celui qui caricature la féminité 
dans ses manières d’être et de paraître, en particulier dans sa gestuelle, 
sa voix et son habillement. On le confond souvent avec le travesti ou 
le transsexuel. En réalité, très peu d’homosexuels se travestissent ou 
se montrent ultra-féminins dans leur expression corporelle H. Par son 
allure extravagante et son théâtralisme, l’homosexuel ultra-féminisé (la 
« folle » dans le langage populaire) s’apparente davantage à la femme 
hystérique ; il en est en quelque sorte la version masculine. Son 
comportement efféminé n’est souvent qu’une imitation de celui de la 
femme, dont il a peur et qu’il tient responsable de son état. 


10. Chez certains homosexuels, l’hétérophobie, et plus particulièrement la phobie du coït, est 
associée à la peur inconsciente de blesser, de détruire et, ultérieurement, de tuer la femme. 

11. Dans leur étude, Townes et ses collaborateurs (1976) ont constaté que les homosexuels qui 
se travestissent se perçoivent comme moins masculins que les autres homosexuels. 
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D’une façon générale, on peut qualifier d’efféminé l’homosexuel 
qui reproduit des manières d’être et d’agir que l’on rencontre 
habituellement chez les femmes. Cet efféminement peut s’exprimer 
d’une façon très subtile par certains gestes ou par certaines tonalités de 
la voix. Il peut aussi se manifester par un narcissisme corporel. 
L’homosexuel efféminé a tendance à se préoccuper beaucoup de son 
apparence corporelle et de sa tenue vestimentaire : il a besoin d’être 
désiré corporellement, d’être objectivé. De telles conduites sont 
habituellement le reflet d’une ambivalence au niveau de l’identité de 
genre. Même si elles peuvent se rencontrer chez certains hétérosexuels, 
elles revêtent des formes extrêmes chez les homosexuels. 

L’homosexuel efféminé se complaît dans le simulacre : il dissimule 
sa masculinité derrière des apparences féminines. Par ce stratagème, il 
surmonte sa crainte d’être abandonné, de se retrouver seul, 
complètement démuni. La féminité lui permet de conserver l’unité 
duelle primitive. En même temps, et d’une façon paradoxale, ses 
conduites féminines visent à préserver son peu de masculinité et sa 
puissance phallique : il se met à l’abri de la menace d’être dévirilisé par 
la femme. Il peut sympathiser avec la femme et même rechercher sa 
compagnie tant que la femme se fait complice de sa féminité et ne le 
pose pas comme objet de désir. Ce qu’il désire avant tout, c’est d’être 
reconnu comme un homme-femme, un androgyne. Or c’est à travers le 
lien homosexuel qu’il pourra le plus satisfaire son désir. Son 
homosexualité ne résulte pas primordialement d’une hétérophobie, mais 
d’un besoin d’être accepté comme un être féminin porteur d’un pénis. Il 
pourra établir un lien intime avec un autre homme qui lui ressemble ; 
mais son plus grand désir, c’est d’être conquis par un homme 
hétérosexuel d’apparence virile. Au fond, il ne veut se départir ni de sa 
masculinité ni de sa féminité : son drame est de ne pouvoir être tout à 
fait ni un homme ni une femme. 

D’autres homosexuels n’ont pratiquement rien de féminin dans leurs 
comportements et donnent l’apparence d’hommes virils. Ils perçoivent 
la femme comme une menace à leur masculinité et à leur puissance 
phallique. Leur homosexualité dérive principalement d’une hétérophobie 
et vise surtout à consolider leur identité masculine. Ces homosexuels, 
parce qu’ils s’identifient au modèle masculin, sont plus agressifs et 
assument habituellement un rôle dominant dans la rencontre 
homosexuelle. Ils sont attirés surtout par des hommes ou même des 
adolescents aux allures féminines. Il n’est pas rare de rencontrer, 
chez ces homosexuels, des fantasmes sadomasochistes (Ovesey et 
Person, 1973). 
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Certains homosexuels se caractérisent surtout par leur narcissisme et 
leur exhibitionnisme corporel. Ils cherchent à mettre en évidence leurs 
charmes et leur beauté masculine. Ils se posent comme objet de désir. Ils 
perçoivent la femme comme une menace à leur intégrité corporelle et 
s’ils se complaisent à allumer le désir féminin, c’est pour mieux le 
frustrer. Ce qu’ils recherchent surtout, c’est le désir de l’homme : celui-ci 
devient une sorte d’écho narcissique. Ce type d’homosexuel n’exprime 
pas ses pulsions agressives par peur des représailles et en cela, il 
s’apparente à l’homosexuel efféminé. Par d’autres aspects, il se 
rapproche davantage de l’hétérophobique 12 . 

La distinction entre l’efféminé et l’hétérophobique peut prêter à 
confusion dans la mesure où l’efféminé peut aussi avoir une attitude 
phobique à l’égard des organes génitaux féminins. Certains pourront 
penser qu’il aurait été plus simple de reprendre la dichotomie classique : 
homosexuel efféminé vs homosexuel de type viril. Cette typologie ne 
permet pas de très bien différencier l’homosexuel viril de l’hétérosexuel 
(mis à part le choix de l’objet sexuel). On peut même avoir l’impression 
que son attirance pour les hommes n’est qu’une simple question de 
préférence. Tel n’est pas le cas puisque l’homosexuel de type viril craint 
le contact hétérosexuel et est fondamentalement hostile à la femme. Cette 
hétérophobie est moins flagrante — ou mieux dissimulée — chez 
l’homosexuel efféminé et ne constitue pas le facteur principal de son 
homosexualité. 

Lâ mère de l’homosexuel. Nous avons vu que la mère joue un rôle 
important dans le processus d’individuation sexuelle : elle doit entre 
autres faciliter la défusion, valoriser la masculinité de son fils et favoriser 
une attitude de confiance en la femme. S’il est exact que l’homosexualité 
est le symptôme d’une perturbation dans le processus d’individuation 
sexuelle, on devrait déceler des caractéristiques différentes chez les 
mères des homosexuels. 

Dans leur étude, Bieber et ses collaborateurs (1962) ont constaté 
que la plupart des homosexuels ont eu une mère dominante, 
surprotectrice et séductrice. Selon ces auteurs, l’homosexuel 


12. L’homosexuel de type narcissique a souvent un sentiment d’omnipotence (« soi grandiose ») 
et peut même se percevoir comme supérieur à l’hétérosexuel. Ce type d’homosexualité 
semble dériver principalement d’une différenciation insuffisante entre le soi et l’objet (au 
sens où l’entendent Stolorow et Lachmann, 1980). 
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développe une peur des activités hétérosexuelles à cause de la 
possessivité jalouse de sa mère et de l’anxiété que suscitent chez lui les 
conduites séductrices de sa mère à son égard. Evans (1969) a étudié une 
population non clinique d’homosexuels et est arrivé à la même 
conclusion. Selon les données de Saghir et Robins (1973), les deux tiers 
environ des homosexuels se sont identifiés surtout à leur mère 
(comparativement à un tiers seulement des hétérosexuels). 

D’autres études brossent un portrait différent de la mère de 
l’homosexuel en la décrivant comme hostile et rejetante (Ullman, 1960 ; 
Bene, 1965 ; Siegelman, 1974, 1981). De l’avis de Eva Bene (1965), les 
homosexuels semblent plus attachés à leur mère non pas tant parce qu’ils 
ont eu une bonne relation avec elle que parce qu’ils ont eu une très 
mauvaise relation avec leur père. Dans leur récente recherche, Bell et ses 
collaborateurs n’ont pu établir un portrait type de la mère de 
l’homosexuel et considèrent comme mineure l’influence de la mère dans 
la genèse de l’homosexualité masculine. Ils laissent croire que les 
données de leurs recherches leur permettent de réfuter les hypothèses 
psychanalytiques. En fait, ce qu’ils ont mesuré, c’est la perception 
consciente que l’homosexuel avait de sa mère pendant son enfance. Les 
auteurs se sont contentés de quelques questions assez générales et n’ont 
pas tenu compte de la dynamique inconsciente. On pourrait faire le 
même reproche aux autres études mentionnées, mais dans ce cas-ci la 
méprise est plus frappante. 

Même si elles ne sont pas nécessairement représentatives de 
l’ensemble de la population homosexuelle, les études cliniques apportent 
des informations plus approfondies sur le rôle de la mère. Dans les 
rapports cliniques, on parle souvent d’une identification à la mère et on 
rejoint ainsi la thèse défendue initialement par Freud 13 . Dans les écrits 
psychanalytiques plus récents, on parle plutôt d’une fixation au stade 
symbiotique. Socarides a insisté sur ce point : 


13. « Si la psychanalyse, jusqu’ici, n’a pas pu éclaircir complètement les origines de 
l’inversion, elle a du moins pu découvrir le mécanisme psychique de sa genèse, et présenter 
la question sous de nouveaux aspects. Dans tous les cas observés, nous avons pu constater 
que ceux qui seront plus tard des invertis passent pendant les premières années de l’enfance 
par une phase de courte durée où la pulsion sexuelle se fixe d’une façon intense sur la 
femme (la plupart du temps sur la mère) et qu’après avoir dépassé ce stade, ils s’identifient 
à la femme et deviennent leur propre objet sexuel, c’est-à-dire que, partant du narcissisme, 
ils recherchent des adolescents qui leur ressemblent et qu’ils veulent aimer comme leur 
mère les a aimés eux-mêmes » (Freud, 1905, p. 167-168). 


© 1986 - Presses de l’Université du Québec 

Édifice Le Delta I, 2875. boni. Laurier, bureau 450, Sainte-Foy. Québec G1V 2M2 » Tel. : (418) 657-4399 - www.puq.ca 
Tiré : Protoféminité et développement sexuel : Essai sur l’ontogénèse sexuelle et ses vicissitudes, Claude Crépault, ISBN 2-7605-0403-4 • SA237N 


Tous droits de reproduction, de traduction ou d’adaptation réservés 



134 


PROTOFÉMINITÉ ET DÉVELOPPEMENT SEXUEL 


Je suis convaincu qu’il existe chez tous les homosexuels une incapacité à 
effectuer le développement de l’unité mère-enfant de la toute première 
enfance à l’individuation. Il en résulte qu’il existe chez les homosexuels une 
fixation à la relation mère-enfant la plus précoce, avec une tendance 
parallèle à la régression. Cela se manifeste par une menace d’anéantissement 
personnel, la perte des limites du moi et un sentiment de fragmentation. 
(Socarides, 1968, p. 81). 

À mon avis, cela s’applique surtout aux homosexuels efféminés. Les 
homosexuels hétérophobiques se caractérisent davantage par leur 
incapacité à s’identifier à l’imago maternelle, d’où leur méfiance envers 
la femme. Dans cette perspective, on peut supposer que la mère de 
l’homosexuel efféminé est plutôt surprotectrice et séductrice alors que la 
mère de l’homosexuel hétérophobique est plutôt hostile et rejetante. 
Selon le type de population homosexuelle étudiée, on en arriverait ainsi à 
des résultats différents. 

Évidemment, certains hétérosexuels ont eu eux aussi ce type de 
mère. S’ils ne sont pas devenus homosexuels, c’est probablement parce 
que d’autres facteurs externes sont venus minimiser le rôle de la mère. Il 
ne faut pas oublier non plus que l’influence de la mère dépend 
probablement du degré de réceptivité de l’enfant, de ses traits caractériels 
innés. Une mère surprotectrice et séductrice pourra favoriser une 
identification féminine chez un garçon émotionnellement fragile et, au 
contraire, susciter une grande agressivité et des conduites 
hypermasculines chez un autre 14 . 

Le père de l'homosexuel. Les homosexuels ont habituellement 
une image négative de leur père. Ils le décrivent comme distant, hostile 
et rejetant. Socarides (1982) a rencontré, en consultation clinique, 
près de 400 homosexuels ; dans presque tous les cas, le père avait été 
inaccessible comme objet d’amour et les avait sacrifiés afin d’échapper 
à l’emprise de leur conjointe. Plusieurs études portant sur des 
populations homosexuelles non cliniques sont arrivées à la même 
conclusion. Eva Bene (1965) a administré un test semi-projectif 
à 83 homosexuels et à 84 hétérosexuels : les premiers exprimaient 
beaucoup plus d’hostilité et moins d’affection envers leur père 
que les seconds ; ils avaient le sentiment d’avoir été rejetés 
par celui-ci. Dans l’étude de Saghir et Robins (1973), 84 % des 


14. En réalité, on ne connaît pas grand-chose sur ces facteurs constitutionnels prédisposant 
à l’homosexualité. Les études empiriques sur cette question sont 
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homosexuels et seulement 18% des hétérosexuels ont signalé que leur 
père s’était montré indifférent à leur égard pendant leur enfance. 
Siegelman (1981) a retrouvé le même phénomène tant chez les 
homosexuels névrosés que chez les homosexuels non névrosés. Les 
données de Bell et ses collaborateurs (1981) indiquent que la non- 
conformité de genre et les premières expériences homosexuelles sont 
favorisées par une relation inadéquate avec le père. Dans cette même 
étude, on signale toutefois que le type de relation avec le père 
n’influence que très partiellement l’orientation sexuelle définitive. 

Le processus d’individuation sexuelle est facilité par l’identification 
au père (réel ou substitutif). Le garçon qui ne peut trouver un modèle 
masculin adulte d’identification a plus de chances de rester sous la 
tutelle de sa mère et de développer une certaine ambivalence au niveau 
de son identité de genre. Il risque aussi de développer une hétérophobie. 
C’est à partir de ces éléments qu’émergera le profil homosexuel. 

La signification du lien homosexuel. Dans le modèle freudien, 
l’homosexualité masculine est considérée comme une défense contre 
l’anxiété de castration. À mon avis, l’anxiété de castration peut 
expliquer pourquoi l’homosexuel n’érotise pas la femme. 


souvent contradictoires. Par exemple, certaines recherches révèlent que les homosexuels 
ont habituellement un taux moins élevé d’androgènes que les hétérosexuels (Loraine et al., 
1970 ; Kolodny et al., 1971 ; Evans, 1972 ; Margolese et Janiger, 1973). Mais cela est 
toutefois contredit par plusieurs autres recherches (Birk et al., 1973 ; Barlow et al., 1974 ; 
Brodie et al., 1974 ; Toumey et Hatfield, 1973 ; Doerr et al., 1973, 1976). Dômer (1976) 
constata que les homosexuels étaient plus réceptifs que les hétérosexuels à l’action des 
œstrogènes : il en conclut que les homosexuels ont un cerveau de type féminin (au niveau 
des structures hypothalamiques et limbiques) et que cela est dû à une 
hypoandrogénéisation lors du développement fœtal. À ma connaissance, les données de 
recherches de Dôrner n’ont pas été encore confirmées par d’autres chercheurs. Parce qu’on 
parvient mal à identifier les facteurs étiologiques liés au milieu et à la psychodynamique, 
on a tendance à se rabattre sur l’explication biologique. C’est ce qu’ont fait Bell et ses 
collaborateurs (1981) : n’ayant pu retracer à l’aide de leur modèle statistique des causes 
d’ordre psychosocial, ils se sont retranchés derrière un référentiel biologique (de type 
neurohormonal) ; ils laissent croire que les évidences sont nombreuses et omettent de 
présenter les études qui infirment leur hypothèse. En évoquant la notion de « trait de 
caractère inné », j’ai l’impression de tomber moi aussi dans le même piège. C’est pourquoi 
je tiens à souligner que je ne dispose d’aucune preuve tangible pour étoffer 
cette hypothèse. 
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L’hétérophobie, et plus spécialement l’évitement phobique des organes 
génitaux féminins, peut facilement être interprétée comme une défense 
contre l’anxiété de castration et de féminisation. Mais cela n’explique 
que partiellement l’attirance homosexuelle. Autrement dit, l’homosexuel 
n’est pas attiré par les autres hommes seulement parce qu’il redoute 
d’être dévirilisé dans la rencontre hétérosexuelle. Ses désirs 
homosexuels visent à combler différents besoins psycho-affectifs que 
l’on peut retrouver aussi dans la dynamique hétérosexuelle. 

Dans la rencontre homosexuelle, il y a bien sûr une recherche de 
plaisir érotique qui se concrétise dans la volupté de l’excitation et de 
l’orgasme. Le processus de séduction est habituellement assez court et 
l’accent est rapidement mis sur le contact génital. Le changement de 
partenaire est fréquent, ce qui peut donner l’impression que la rencontre 
homosexuelle n’est qu’un dépotoir des pulsions génitales 15 . De l’avis de 
certains, cette quête frénétique de partenaires est une preuve du caractère 
pathologique de l’homosexualité. Ce que l’on a tendance à oublier, c’est 
que beaucoup d’hétérosexuels auraient peut-être eux aussi un nombre 
élevé de partenaires sexuelles s’ils en avaient la possibilité. D’ailleurs, la 
différence entre les homosexuels et les hétérosexuels s’amenuise 
considérablement lorsque l’on tient compte uniquement du nombre de 
partenaires sexuel(le)s imaginaires (Crépault, 1981) 16 . 

Dans bien des cas, la rencontre homosexuelle implique aussi 
une recherche d’amour, de tendresse et de sécurité affective. 
L’homosexuel a souvent le sentiment d’être en amour avec son 
partenaire même s’il le connaît à peine. Cet élan amoureux, bien qu’il 
soit généralement très éphémère et qu’il doive sans cesse être renouvelé, 
s’apparente quant à sa signification psychodynamique à la passion 
amoureuse hétérosexuelle : il vise entre autres à rétablir un état 
fusionnel et à dissiper ainsi l’insécurité liée à l’individuation. Dans 
la population homosexuelle que j’ai étudiée, les fantasmes 


15. Dans leur recherche, Bell et Weinberg (1978) ont constaté que 75 % des homosexuels de 
race blanche (N=574) avaient eu 100 partenaires sexuels ou plus ; presque la moitié en 
avaient eu au moins 500. Dans l’étude de Schafer (1977) portant sur 581 homosexuels, 
56 % avaient eu plus de 50 partenaires sexuels différents. 

16. Dans mon étude, 72 % des homosexuels (N=36) et 40 % des hétérosexuels (N=235) 
avaient eu au moins 50 partenaires sexuel(le)s imaginaires. 
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sentimentalisés (enlacer amoureusement un autre homme, caresser ou 
être caressé par un homme avec beaucoup d’affection et de tendresse, 
etc.) étaient les plus répandus. Venaient ensuite les fantasmes à 
composante narcissique où l’homosexuel se posait comme objet de 
désir. À ce niveau, il y a une certaine similitude entre l’homme 
homosexuel et la femme hétérosexuelle. 

Le lien homosexuel peut en plus permettre de consolider l’identité 
masculine. L’homosexuel efféminé, en particulier, incorpore 
magiquement les propriétés viriles de son partenaire : il va chercher chez 
l’autre de la masculinité. En s’identifiant avec la masculinité et le pénis 
de son partenaire dans l’acte sexuel, il élimine temporairement son 
anxiété de masculinitude. Comme le mentionnait un homosexuel que j’ai 
vu en consultation : « Par le contact corporel avec un homme je 
deviendrai un vrai homme. » Cette idée peut être interprétée comme un 
désir d’incorporation du phallus paternel (Kubie, 1974 ; Zavitzianos, 
1977) 17 . On peut aussi y voir une recherche du père aimant, dispensateur 
de sécurité et de virilité. L’homosexuel hétérophobique renforce lui 
aussi sa virilité, non pas en s’identifiant à son partenaire mais en lui 
prouvant sa puissance phallique et sa dominance. Il le fera par certaines 
pratiques sexuelles, par exemple en sodomisant son partenaire, en 
éjaculant dans sa bouche. Ces mêmes activités pourront paradoxalement 
vivifier la virilité du partenaire : par exemple, l’homosexuel qui se fait 
sodomiser peut fantasmer la croissance gigantesque de son propre pénis, 
celui qui avale l’éjaculat peut imaginer qu’il s’approprie la puissance 
virile de l’autre. 

Si l’activité homosexuelle peut rehausser le sentiment de masculi¬ 
nité de l’homosexuel, elle produirait probablement l’effet contraire 
chez la plupart des hétérosexuels. Elle pourrait même 


17. Les recherches ethnologiques de Herdt (1981) en Sambie (tribu guerrière de la Nouvelle- 
Guinée) montrent que T institutionnalisation de l’homosexualité pendant l’enfance et 
l’adolescence peut permettre de renforcer la masculinité et, paradoxalement, servir de 
tremplin à l’hétérosexualité. En Sambie, le garçon, dès l’âge de 7 ans et jusqu’à la puberté ; 
pratique la fellatio active sur des adolescents (13-18 ans) et la déglutition du sperme est 
réputée avoir un effet virilisant. Arrivé à l’adolescence, le garçon joue à son tour le rôle 
d’initiateur. Pendant toute cette période, aucun contact hétérosexuel ne lui est permis. Dès 
qu’il se marie, il cesse complètement ses pratiques homosexuelles et devient exclusivement 
hétérosexuel et très viril. Stoller et Herdt (1982, 1985) ont fait une excellente analyse de ce 
phénomène. 
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provoquer une sérieuse perturbation affective chez les hommes qui 
tentent désespérément de se définir comme hétérosexuels en dépit de 
leur profonde méfiance envers la femme et de leur hétérophobie. Ce qui 
menace l’hétérosexuel, c’est d’être ébranlé dans son identité masculine. 
L’homosexuel est conscient de son ambivalence et peut ainsi donner une 
signification différente à ses expériences homosexuelles. Celles-ci lui 
permettent de démontrer sa puissance phallique et de faire la preuve de 
sa masculinité. 

À un niveau plus profond, la conduite homosexuelle peut être une 
façon de rester fidèle à l’imago maternelle. Cette hypothèse a été entre 
autres défendue par Socarides : 

Dans chaque rencontre homosexuelle, il y a la continuation cachée du lien 
étroit avec la mère par l’équation sein-pénis. La présence réassurante du 
pénis à la place du sein permet à l’homosexuel de sentir qu’il est fidèle et 
loyal envers sa mère et que simultanément il maintient le lien avec sa mère, 
mais à une distance d’elle qui soit sans danger... Il protège en outre la mère 
contre les attaques du pénis des autres hommes, autorisant à la place la 
pénétration de lui-même. (Socarides, 1968, p. 80). 

À mon avis, cela s’appliquerait surtout à l’homosexuel efféminé. 
Celui-ci, même s’il tente de s’individualiser et de préserver son identité 
personnelle, est incapable de faire le deuil de l’unité duelle primitive ; il 
maintient donc en lui une forte anxiété de séparation. Silverman et son 
équipe (1973) ont réalisé à ce sujet une expérience intéressante : ils ont 
présenté sous forme subliminale le message « Mommy and I are one » à 
un groupe d’homosexuels et d’hétérosexuels, et ils ont constaté que ce 
message avait un effet plus sécurisant pour les homosexuels 18 . 
L’homosexuel prouve sa fidélité à l’imago maternelle en restant 
érotiquement insensible aux autres femmes. Le pénis (le sien et celui des 
autres hommes) devient pour lui l’équivalent d’un objet transitionnel : il 
constitue alors un symbole maternel et permet de surmonter l’anxiété de 
séparation. Et comme tout objet transitionnel, il peut devenir plus 
important que l’objet premier, d’où le culte du pénis que l’on retrouve 
chez les homosexuels. L’homosexualité masculine peut être considérée 
en partie comme un fétichisme du pénis. De l’avis de certains auteurs, 


18. Plus spécifiquement, cela s’exprimait par une baisse de l’anxiété de castration et de 
l’anxiété surmoïque (le test Rorshach servait pour la mesure avant et après la présentation 
du stimulus subliminal). 
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le pénis constitue pour l’homosexuel un symbole du sein maternel : 
Melanie Klein (1948) dira par exemple que la compulsion pour la fellatio 
chez l’homosexuel correspond à un déplacement de fantasmes primitifs 
d’incorporation orale du sein maternel. On peut aussi supposer, et c’est 
l’hypothèse qui me semble la plus séduisante, que le pénis symbolise 
non pas une partie corporelle de la mère (le sein nourricier et 
bienfaisant), mais l’imago de la bonne « mère » dans son ensemble (tout 
comme n’importe quel objet transitionnel). 

L'homosexualité féminine 

On ne retrouve pas dans l’homosexualité féminine cette exaltation de 
la génitalité et cette recherche incessante de nouvelles aventures 
sexuelles 19 . Dans son mode de séduction, l’homosexuelle s’apparente 
davantage à l’hétérosexuelle : toutes les deux ont tendance à situer la 
sexualité dans un cadre d’amour, de tendresse et d’affection. Rarement 
l’homosexuelle a-t-elle une activité génitale avec une femme qu’elle 
connaît à peine, et ses liaisons amoureuses sont habituellement plus 
stables que celles de l’homme homosexuel. 

L’homosexualité féminine, tout comme l’homosexualité masculine, 
peut être le résultat d’une rupture dans le processus d’individuation 
sexuelle. Celui-ci peut être perturbé dès le début, ce qui se traduira 
par une ambivalence au niveau de l’identité de genre et par une 
non-conformité dans l’orientation de genre. La fille développe alors 
une préférence pour les schèmes de comportements masculins et 
aura tendance à dénier la différenciation sexuelle ; son homosexualité 
contribue au maintien de son déni et constitue pour elle une sorte 
de réassurance. Dans d’autres cas, seule la dernière phase du 
processus d’individuation sexuelle est escamotée ; la fille développe 
une hétérophobie, c’est-à-dire une aversion pour l’anatomie génitale 
masculine et les contacts hétérosexuels. Évidemment, cela ne veut 
pas dire que toutes les femmes hétérophobiques ont des 
tendances homosexuelles. Même si je n’ai pas de statistiques 


19. Parmi les 227 homosexuelles que Bell et son équipe (1978) ont étudiées, la majorité (58 %) 
avaient eu moins de 10 partenaires sexuelles différentes au cours de leur vie. Dans l’étude 
de Charlotte Wolff (1971) portant sur 106 homosexuelles, la plupart (83 %) avaient eu 
moins de 6 partenaires sexuelles. Une autre étude, celle de Schâfer (1977), indique que les 
homosexuelles ont eu en moyenne 5 partenaires sexuelles différentes. 
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sur la question, je suis porté à croire que la plupart des femmes 
hétérophobiques n’ont pas de désirs homosexuels et opteraient volontiers 
pour l’abstinence sexuelle complète si elles avaient le choix. 

Certaines femmes ont des manières d’être franchement féminines, 
ne sont pas hétérophobiques et ont tout de même de fortes tendances 
homosexuelles, du moins au niveau de leur fantasmatique 20 . Cela prouve 
que l’homosexualité féminine n’est pas toujours le résultat d’un trouble 
dans le processus d’individuation sexuelle. Elle peut aussi être liée au 
processus d’individuation tout court. Nous avons vu que chez le garçon, 
ces deux processus (individuation sexuelle et « individuation person¬ 
nelle ») vont habituellement de pair : pour accéder à la masculinité, le 
garçon doit renoncer au lien fusionnel avec sa mère, ce qui favorise en 
même temps son autonomie. La fille, quant à elle, peut se féminiser sans 
pour autant être obligée de briser le lien fusionnel avec sa mère : elle 
s’individualise sexuellement sans avoir nécessairement à s’individualiser 
en tant que personne. Si pour une raison ou pour une autre elle ne 
parvient pas à s’autonomiser, elle tentera de recréer symboliquement 
l’unité duelle primitive. Le lien homosexuel pourra lui permettre cette 
refusion (voir figure 8). 

L'homosexuelle virile, l’hétérophobique et la fusionnelle. 
L’homosexuelle de type viril montre, par ses manières d’être et de 
paraître, une nette préférence pour les schèmes de comporte¬ 
ments masculins. Elle voudrait être un homme sans pour autant renoncer 
à son sexe biologique. Ce qu’elle désire avant tout, c’est le pouvoir 
que confère la masculinité. Elle n’a pas d’activités hétérosexuelles, 
non qu’elle redoute comme tel le pénis, mais elle ne veut pas se placer 
en situation d’infériorité en s’exposant au regard de l’homme ou en 
se faisant pénétrer vaginalement. Certaines homosexuelles de type 
viril (les « butchs ») sont plus faciles à identifier du fait qu’elles ont 


20. On ne s’entend pas toujours sur la définition de l’homosexuelle. Certains tiennent compte 
uniquement des conduites manifestes et établissent une distinction sur cette base entre 
l’homosexuelle occasionnelle et l’homosexuelle exclusive. D’autres utilisent comme 
référence la conduite réelle et la structure fantasmatique, ce qui les amène à distinguer 
l’homosexualité manifeste de l’homosexualité latente. D’autres encore mettent plutôt 
l’accent sur le sentiment d’identité et qualifient d’homosexuelles seulement celles qui ont 
une identité homosexuelle. Personnellement, j’ai tendance à privilégier la dynamique 
fantasmatique consciente. 
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tendance à caricaturer la masculinité. Si l’on se fie uniquement à leur 
apparence extérieure, on peut aisément les confondre avec les 
transsexuelles. Mais contrairement à celles-ci, elles se perçoivent 
comme des femmes et ne désirent aucunement changer de sexe génital ; 
elles considèrent l’homme comme une créature dégoûtante, utile 
seulement pour la procréation et, se sentent offensées lorsque celui-ci 
leur fait des avances sexuelles. Cette dévaluation de l’homme est une 
défense contre leur propre sentiment d’infériorité : admettre leur envie 
du pénis, ce serait reconnaître leur infériorité, et cela constituerait pour 
elles la pire des défaites. Par le lien qu’elle établit avec une autre femme, 
l’homosexuelle virile peut satisfaire son besoin de puissance et de 
domination. Mais en même temps, elle va aussi chercher une partie de la 
féminité de sa partenaire. Au fond, elle envie bien plus la féminité des 
autres femmes que le pénis de l’homme. 


FIGURE 8 
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Il semble que la majorité des homosexuelles soient plutôt 
masculines dans leurs comportements" 1 . Heilbrun et Thompson (1977) 
ont administré un test d’orientation de genre à 84 homosexuelles et à 94 
hétérosexuelles : les premières ont obtenu un score moyen de 
masculinité significativement plus élevé que les secondes. Oldham et 
son équipe (1982) ont fait passer le test de Bern à 37 homosexuelles ; 
seulement 14 % d’entre elles pouvaient être classées comme féminines. 
La non-conformité de genre apparaît aussi au niveau de l’imaginaire 
érotique ; dans l’étude de Charlotte Wolff (1971), la plupart des 
homosexuelles avaient, au moins à l’occasion, le fantasme d’être un 
homme lorsqu’elles se masturbaient. En général, cette préférence pour 
les manières d’être masculines, que l’on retrouve chez bon nombre 
d’homosexuelles, se manifeste dès l’enfance (Saghir et Robins, 1973 ; 
Whitam, 1977 ; Bell et al., 1981 ; Grellert et al., 1982). 

Les homosexuelles de type viril ont un profond mépris pour les 
hommes et nourrissent le rêve de les détruire totalement. Elles se posent 
en tant que rivales et ne craignent pas de les affronter ouvertement. Il en 
va autrement de l’homosexuelle hétérophobique. Celle-ci fait figure de 
victime et redoute continuellement d’être agressée par l’homme. Elle a 
une aversion pour les organes génitaux masculins et, dans sa 
fantasmatique, le pénis est considéré comme une arme dangereuse, 
susceptible de porter atteinte à son intégrité corporelle" 2 . Dans son esprit, 
tous les hommes sont des violeurs potentiels. 

L’homosexuelle de type fusionnel, tout comme l’hétérophobique, 
ne présente pas de problèmes majeurs au niveau de son identité et 
de son orientation de genre. De plus, elle n’a pas d’aversion pour 
l’organe mâle et peut même trouver un plaisir dans les activités 
hétérosexuelles. Son attirance érotique et son amour pour les 
autres femmes reposent sur un besoin profond de rétablir 
symboliquement l’unité due lie primitive et de surmonter ainsi 


21. Un certain nombre d’entre elles ont une morphologie plutôt masculine. Perkins (1981) 
a étudié 241 homosexuelles exclusives et a constaté que celles qui jouaient surtout un rôle 
actif lors des activités sexuelles étaient plus grandes et plus musclées, avaient des épaules 
plus larges et des hanches plus étroites. 

22. D’après l’étude de Riess et Safer (1979), un peu plus du tiers des homosexuelles auraient 
une aversion pour les organes génitaux masculins. 
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l’anxiété de séparation. Son homosexualité remplit la même fonction 
que l’objet transitionnel et est reliée au complexe fusionnel. Ce type 
d’homosexuelle a du mal à se définir en tant qu’adulte et reste infantile 
au niveau de la vie affective. 

Les trois types d’homosexuelles que je viens de décrire 
succinctement ne sont pas mutuellement exclusifs et rarement les 
retrouve-t-on à l’état pur. Par exemple, l’homosexuelle de type viril 
pourra être en même temps hétérophobique, tout comme l’homosexuelle 
fusionnelle pourra avoir de fortes composantes masculines et une 
répugnance pour les contacts hétérosexuels. Je tiens aussi à signaler que 
les facteurs étiologiques sur lesquels j’ai insisté (non-conformité de 
l’orientation de genre, hétérophobie, trouble de l’individuation 
personnelle) n’ont pas toujours un rôle prépondérant. En effet, plusieurs 
femmes sont très masculines dans leur comportement sans pour autant 
être homosexuelles. Il en est de même pour plusieurs femmes 
hétérophobiques. Pour des raisons que j’ai déjà mentionnées, ces mêmes 
facteurs semblent plus déterminants dans la genèse de l’homosexualité 
masculine. 
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CHAPITRE 6 

T ranssexualisme et travestisme 


Le transsexualisme 

Certaines personnes, qu’on appelle transsexuelles, ont le sentiment 
profond d’appartenir à l’autre sexe en dépit d’une constitution physique 
sans ambiguïté : leur identité de genre est en contradiction avec leur sexe 
anatomique 1 . La psychiatrie a pendant longtemps considéré ce 
phénomène comme un délire relevant de la psychose ou encore comme 
un noyau délirant de la personnalité. On sait maintenant que ce n’est pas 
toujours le cas (Hoenig et Kenna, 1974). Dans ce chapitre, j’insisterai 
surtout sur le rôle de l’anxiété de séparation et de l’anxiété de 
réengloutissement dans la genèse du transsexualisme 2 . 

Le transsexualisme mâle. Pour Stoller (1968), le « vrai » trans¬ 
sexuel a développé dès le début une identité féminine et a toujours 
eu le sentiment d’appartenir uniquement au sexe féminin malgré 
les évidences contraires. Stoller interprète ce phénomène non 
pas comme une formation défensive, mais comme un prolongement 
non conflictuel de la phase de protoféminité ; ce processus 


1. Je ne tiendrai pas compte des cas d’hermaphrodisme ou de pseudohermaphrodisme chez 
lesquels la constitution physique présente des caractéristiques des deux sexes. 

2. Le terme « transgenralisme » me semble plus précis que le terme transsexualisme pour 
désigner la contradiction entre l’identité de genre et le sexe anatomique. Je ne vois 
toutefois pas beaucoup d’avantages à introduire ici un autre néologisme. Par contre, 
j’éviterai d’employer le terme transsexualité, qui n’a pas beaucoup de sens du point de vue 
étymologique. 
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non conflictuel serait de l’ordre de l’empreinte, du conditionnement, du 
modelage et de l’identification. D’autres auteurs (Person et Ovesey, 
1974, 1978 ; Lothstein, 1979 ; Volkan, 1979 ; Limentani, 1979) croient 
que l’identité féminine du transsexuel est essentiellement une manœuvre 
défensive visant à surmonter une situation conflictuelle. La position de 
Stoller me semble quelque peu antithétique. D’une part, il parle d’une 
identité féminine non conflictuelle chez le « vrai » transsexuel et de 
l’absence chez celui-ci de toute anxiété de castration. D’autre part, 
lorsqu’il fait référence au développement psychosexuel féminin, il 
postule que la fille passe tout d’abord par une phase de féminité, qu’elle 
entre ensuite dans une phase de masculinité (phase phallique) 
caractérisée par une anxiété de castration et une envie du pénis, et qu’elle 
« récupère » sa féminité en résolvant son conflit œdipien. Pour être 
logique, Stoller aurait dû aussi appliquer ce modèle au transsexuel mâle 
ou, tout au moins, expliquer pourquoi celui-ci dévie du modèle 
ontogénique féminin. 

On ne peut pas dire que le transsexuel est resté fixé à la phase 
symbiotique puisqu’il a acquis une identité personnelle (contrairement 
aux cas de psychose symbiotique). Par contre, il n’a pu accepter le fait 
d’être sexuellement différent de sa mère et d’être ainsi contraint de se 
séparer d’elle. Son déni vise à éluder l’anxiété de séparation. Il s’agit 
d’un mécanisme de défense archaïque que l’on rencontre dans certains 
états régressifs ou dans les personnalités schizoïdes 3 . 

Le transsexuel se sent incapable de défaire le lien fusionnel avec 
sa mère et maintient avec elle une « symbiose focale » ; lui et sa 
mère cultivent une interdépendance extrêmement forte dans certains 
segments de leur personnalité. Cette inaptitude à la défusion peut être 
en partie attribuable à des facteurs d’ordre constitutionnel. Stoller 
(1968) parle d’une « force biologique » responsable en partie 
de l’acquisition de l’identité de genre. On peut aussi supposer 
l’existence d’une force biologique ayant pour fonction de faciliter la 


3. Bradley et ses collaborateurs (1980) ont étudié 12 garçons montrant des problèmes d’identité 
et d’orientation de genre. À première vue, ces enfants ne semblaient pas présenter une 
psychopathologie importante. Un examen clinique plus approfondi montra toutefois que la 
majorité avait une personnalité limité (« borderline ») caractérisée par une désorganisation de 
la pensée et un mauvais contact avec la réalité. Lothstein (1983) a constaté le même 
phénomène chez les transsexuelles femelles. 
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défusion et la désidentification d’avec la mère. Cette force biologique 
renvoie probablement au potentiel d’agressivité, c’est-à-dire à la capacité 
de déployer de l’agressivité. À cela viendraient s’ajouter les influences 
sociales et, plus particulièrement, les influences parentales. 

Plusieurs garçons tentent de s’accrocher désespérément à leur mère 
et ne deviennent pas pour autant transsexuels. L’attitude de la mère 
semble à cet égard très importante. Un garçon est "plus susceptible de 
maintenir le lien fusionnel avec sa mère si celle-ci l’encourage à le faire 
ou en devient complice. Stoller (1971) décrit de la façon suivante la 
mère du transsexuel : « Une femme bisexuelle, chroniquement déprimée, 
chez qui l’envie du pénis est importante, et qui n’a que partiellement 
renoncé au désir d’être un homme, épouse un homme de la seule 
catégorie possible pour elle — un homme distant, passif bien que non 
efféminé, qui ne sera ni un époux ni un père compétent. Puis, après avoir 
donné le jour à un fils d’une grande beauté, elle le garde si proche d’elle, 
physiquement et affectivement parlant, que déjà, à la fin de la première 
année, il montre des tendances féminines. Quand elles apparaissent, la 
mère les encourage vigoureusement » (p. 62). Cette mère « transsexuali- 
sante » semble incapable de permettre à son fils (le benjamin 
habituellement) de se séparer d’elle ; elle le traite comme s’il faisait 
partie de sa propre identité et s’efforce de lui éviter toute frustration. 
Souvent, elle ne se rend même pas compte qu’elle le féminise et est 
insultée lorsque quelqu’un de son entourage laisse planer un doute sur la 
masculinité de son fils (Stoller, 1976a). 

Le père du transsexuel est habituellement décrit comme passif et 
émotionnellement absent ; il ne se pose pas en tant que représentant de 
l’autorité et comme modèle contre-identificatoire. Lui-même dominé 
dans son enfance par une mère agressive et n’ayant pas eu un père ferme 
et très masculin, il se contente d’un rôle de spectateur, laissant à sa 
conjointe toute la liberté de prolonger la symbiose avec son fils. Lorsque 
ce dernier montre des tendances féminines dans son comportement, il ne 
les décourage pas. Il devient pour le fils un pur étranger, ni aimé ni 
détesté. Stoller (1979b) signale qu’il n’a jamais entendu un transsexuel 
se plaindre de son père ou être hostile envers lui (cela contraste avec les 
récriminations de l’homosexuel efféminé et du travesti à l’endroit de 
leur père). 

Tous ces facteurs (fragilité constitutionnelle, mère captative, 
père émotionnellement absent et passif) contribuent à maximiser 
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l’anxiété de séparation et favorisent un mode d’adaptation transsexuel. 
Le garçon développe alors une identité féminine et, par ce moyen, 
prolonge le lien avec sa mère et exorcise son anxiété de séparation. Un 
tel système de défense est possible à condition que le garçon ait déjà 
acquis une identité personnelle. Dans le cas contraire, des défenses plus 
primitives (par exemple, la psychose symbiotique) seront utilisées pour 
contrer l’anxiété de séparation (Mahler, 1968). Lorsque le garçon 
acquiert dès le départ une identité féminine, il perçoit son pénis comme 
quelque chose d’étranger à lui-même et ne manifeste aucune anxiété de 
castration. Une fois adulte (ou même avant), il sera attiré érotiquement 
par des hommes (surtout par des hétérosexuels aux allures viriles), mais 
ne se considérera pas pour autant homosexuel : subjectivement, il se 
posera en tant que femme dans le lien homosexuel. 

Dans la classification de Stoller, le « vrai » transsexuel est celui qui 
a toujours eu le sentiment d’appartenir au sexe féminin et qui n’a jamais 
montré des signes d’ambivalence ; il n’a pas investi érotiquement ses 
organes génitaux et ses pulsions érotiques sont faibles (hypoérotisme). 
Dans ce cas, on peut parler d’une structure transsexuelle. Ce transsexuel 
primaire ou structural se différencie du transsexuel secondaire, dont le 
désir de changer de sexe résulte principalement d’une ambivalence de 
l’identité de genre et d’une incapacité d’affronter les conséquences liées 
au fait d’être un homme. 

On peut supposer que le transsexuel primaire acquiert une identité 
féminine surtout pour échapper à l’anxiété de séparation. Cette anxiété 
serait chez lui particulièrement forte du fait qu’il aurait été idolâtré par sa 
mère. Dans sa fantasmatique inconsciente, l’imago maternelle serait 
toute « bonne » : en devenant femme, il retrouve cet état premier de 
félicité. De son côté, le transsexuel secondaire lutte pour préserver son 
individualité et sa féminisation constitue en partie une défense contre la 
menace de réengloutissement ; il sacrifie sa masculinité (ou plutôt la 
dissimule) afin de protéger son identité personnelle. Le transsexuel 
secondaire a l’impression que sa mère a été inadéquate, excessivement 
distante, insensible à ses besoins émotionnels ; son désir d’être femme 
vise à réparer le passé : il devient lui-même sa propre mère idéalisée 
(la mère qu’il aurait désirée et qu’il n’a pas eue). Par ce fantasme, 
il surmonte en même temps sa peur fondamentale d’affronter 
les vicissitudes de la masculinité. En simplifiant, on peut dire que 
le transsexuel primaire désire changer de sexe parce qu’il est con- 
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vaincu d’être une femme alors que le transsexuel secondaire veut 
changer de sexe parce qu’il a peur d’être un homme (anxiété de 
masculinitude). 

Le transsexualisme femelle. La transsexuelle a le sentiment 
d’appartenir au sexe masculin ; son identité de genre diffère de son sexe 
anatomique. Dans certains cas, cette dissociation apparaît très tôt dans 
l’enfance : la fille acquiert une identité masculine et développe une nette 
préférence pour les schèmes de comportement masculins ; en même 
temps, elle camoufle tout ce qu’elle a de féminin ou qui pourrait être 
interprété comme tel par les personnes de son entourage ; elle sait 
qu’elle n’a pas de pénis et tente par tous les moyens de dissimuler cette 
réalité, par exemple en évitant d’exposer sa nudité. À la puberté, elle est 
attirée érotiquement par les femmes ; elle ne se définit pas pour autant 
comme homosexuelle et ne s’intéresse qu’aux femmes hétérosexuelles. 
Nous avons là les principales caractéristiques de la transsexuelle 
primaire ou structurale. Ce type de transsexuelle semble toutefois 
exceptionnel. Dans la plupart des cas de transsexualisme femelle, 
l’identité de genre est plutôt ambivalente et la psychodynamique 
s’apparente à l’homosexualité. 

Le transsexualisme femelle a été beaucoup moins étudié que le 
transsexualisme mâle, et on n’a que très peu d’informations sur les 
facteurs étiologiques. Stoller suggère l’explication suivante : 

Au moment où la fille naît ou dans les premiers mois de sa vie, sa 
mère n'est pas disponible pour s’en occuper — cette fille n’est pas 
considérée par ses parents comme jolie ou adorable, mais comme forte 
et vigoureuse. Ceci est dû généralement au fait que la mère est cliniquement 
déprimée. Dans quelques cas cependant, la mère n’a pu tenir son rôle 
(mais n’est pas physiquement absente) à cause d’une maladie physique 
grave ou toute autre maladie psychologique qui l’en empêche. Le fait que la 
mère soit présente physiquement, mais non psychologiquement, structure 
une situation émouvante, plus intense que si elle était définitivement 
partie et remplacée adéquatement. Le père de l’enfant ne veut ou est 
incapable de supporter la charge que représente son épouse. La petite 
fille est utilisée à cette fin ; c’est elle qui offrira le réconfort et le remède 
que le père est incapable de fournir. Sa mission, telle qu’elle en vient 
à la ressentir, est de guérir sa mère. En s’y attelant, elle est appuyée par 
son père avec qui elle a une relation étroite et heureuse. Par contre, elle 
devient son substitut. Il l’encourage à se comporter de façon masculine, et 
elle passe beaucoup de temps avec lui, apprenant avec succès à être comme 
son petit garçon. La joie du père de la découvrir physiquement experte 
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puis athlétiquement habile, le plaisir qu’il ressent quand elle l’accompagne 
à son travail, à la maison ou à ses passe-temps, lorsqu’il chasse et pêche, 
stimulent son désir d’être masculine, sensation qu’elle ressentait déjà par le 
fait qu’elle avait été choisie comme substitut du père auprès de la mère. Ce 
processus est accentué dès le départ par l’apparence non gracieuse de la 
fille. Si elle avait été considérée comme féminine, elle ne se serait pas aussi 
bien prêtée au modelage de la masculinité. (Stoller, 1981, p. 193-194). 

Dans cette dynamique familiale, les deux parents favorisent à leur 
insu la masculinisation de leur fille : une mère dépressive qui se sert de 
sa fille pour rétablir son propre équilibre psycho-affectif ; un père viril 
qui ne supporte pas son épouse dans sa dépression et qui n’encourage 
pas la féminité chez sa fille. Normalement, la fille surmonte son anxiété 
de séparation en s’identifiant à sa mère. Chez la transsexuelle, cela n’est 
pas possible puisque la mère joue elle-même un rôle d’enfant et cherche 
désespérément à être sécurisée et protégée ; elle tente de s’accrocher à sa 
fille pour combler son sentiment de vide intérieur. Au lieu de partager la 
névrose de sa mère (de vivre une « névrose à deux »), ce qui lui 
permettrait de préserver l’unité duelle, la transsexuelle surmonte son 
anxiété de séparation et son sentiment de solitude en se masculinisant et 
en maintenant son rôle de protecteur envers sa mère. Ce mode 
d’adaptation lui est possible parce qu’elle a une constitution forte et 
vigoureuse ; on peut supposer qu’une fille plus frêle et moins énergique 
serait plutôt susceptible de développer une structure masochiste. La 
transsexuelle souffre d’un « mal de mère » et son désir de changer de 
sexe vise à annuler son sentiment de dépossession. Stoller a très bien 
saisi cette psychodynamique : 

La masculinité de la transsexuelle femelle naît de la douleur et du conflit et 
non de la félicité ; de la séparation prématurée d’avec la mère plutôt que de 
la symbiose. La transsexuelle femelle est constamment, inlassablement et 
désespérément à la recherche d’une mère inaccessible. Elle tente en vain de 
la rejoindre par sa masculinité et par sa tentative de simuler la mâlité de son 
père (i.e. d’avoir un changement de sexe). Ce mécanisme me laisse voir le 
transsexualisme femelle comme une forme d’homosexualité. (Stoller, 
1979a, p. 120). 

Si l’on se fie aux données de Pauly (1974), il y aurait deux à 
trois fois moins de transsexuelles femelles que de transsexuels mâles. 
On peut supposer que cela est dû en partie au fait que le 
garçon, contrairement à la fille, doit se désidentifier de l’objet premier 
de sécurité (i.e. la mère) pour acquérir une identité de genre conforme 
à son sexe anatomique. La fille renoncera à s’identifier à sa mère 
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seulement si elle y est forcée (par exemple, si sa mère est sérieusement 
perturbée au plan psycho-affectif) et si elle se sent suffisamment forte et 
agressive pour devenir un substitut paternel et supporter affectivement 
sa mère. 

Le travestisme 

Dans un sens large, le travestisme désigne le fait de porter des vêtements 
de l’autre sexe et d’en éprouver une satisfaction. Le but visé n’est pas 
nécessairement érotique ; par exemple, le transsexuel se travestit pour 
rétablir un état de congruence entre son identité de genre et son sexe 
anatomique. Dans d’autres cas, le travestissement a une valeur 
érogénique et peut même être nécessaire à l’érotisation. On parle alors de 
travestisme fétichiste 4 . Je me limiterai ici à cette forme de travestisme 
qui, soit dit en passant, se rencontre presque exclusivement chez les 
hommes. 

Les travestis ont pour la plupart une orientation hétérosexuelle et très 
peu d’entre eux ont déjà eu des activités homosexuelles (Prince et 
Bentler, 1972 ; Bancroft, 1972 ; Buhrich et McConaghy, 1977 ; 
Croughan et al., 1981). Ils préfèrent habituellement les femmes de type 
viril et ont tendance à être passifs lors de leurs activités hétérosexuelles ; 
pour parvenir à l’excitation et à l’orgasme, ils doivent se travestir ou 
avoir recours à des fantasmes travestistes. Lorsqu’ils sont mariés, et c’est 
le cas de la plupart d’entre eux, leurs masturbations sont plus fréquentes 
que leurs activités hétérosexuelles. Leur apparence extérieure est 
masculine et plusieurs sont hyperagressifs et hypercompétitifs avec les 
autres hommes (Person et Ovesey, 1978). Tout se passe comme si le 
travesti avait une double personnalité : lorsqu’il n’est pas en état 
d’excitation érotique, il se montre viril ; lorsqu’il est érotiquement excité, 
il se métamorphose et devient féminin, autant dans son apparence externe 
que dans sa fantasmatique. Parmi les 22 travestis étudiés par Bancroft 
(1972), 14 imaginaient lors de leurs travestissements qu’ils étaient une 
femme avec des seins et un vagin ; à ce moment, ils avaient l’impression 
que leur pénis n’existait plus. Les autres imaginaient être une femme 


4. Le terme « homéovestisme » a été suggéré par Zavitzianos (1977) pour désigner l’attirance 
érotique pour des vêtements de son sexe, particulièrement des vêtements très virils comme un 
uniforme militaire ou un vêtement athlétique. Zavitzianos a observé ce phénomène chez 
certains homosexuels efféminés. 
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avec un pénis. Le travestisme semble plus près du transsexualisme que 
de l’homosexualité. Comme le mentionne Bancroft (1972), il n’est pas 
rare qu’un travesti, surtout lorsqu’il est dans une phase dépressive, 
devienne transsexuel (secondaire). 

La plupart des travestis ont commencé à se travestir lors de leur 
enfance (avant l’âge de 10 ans). En dehors de leurs travestissements, ils 
n’étaient pas efféminés. De l’avis de Stoller (1975a, 1976), les premières 
conduites travestistes sont habituellement provoquées par une femme 
adulte et sont vécues au départ comme une humiliation et une attaque à 
la masculinité ; en répétant de lui-même l’expérience, le garçon 
éprouverait une excitation érotique ; l’érection viendrait alors rassurer le 
garçon sur sa masculinité et constituerait une victoire (renversement du 
traumatisme en triomphe). Les résultats de recherche de Spensley et 
Barter (1971) vont un peu dans le même sens : les auteurs ont étudié 
12 adolescents ayant des comportements travestistes ; dans tous les cas, 
la mère (femme dominante et plutôt masculine) s’était montrée hostile 
aux comportements masculins de son fils et avait renforcé directement 
ou subtilement son travestisme ; chez ces garçons, le travestisme était 
une façon de diminuer l’hostilité de la mère et de se rapprocher d’elle. 

Dans la littérature psychanalytique traditionnelle, le travestisme est 
vu essentiellement comme une défense contre l’anxiété de castration 
(Fenichel, 1930 ; Gillespie, 1956). Dans les écrits plus récents, on 
considère que le travestisme est aussi une défense contre l’anxiété de 
séparation (Segal, 1965 ; Jucovy, 1976 ; Person et Ovesey, 1978 ; 
Glasser, 1979 ; Taylor, 1980). En s’habillant en femme, le travesti 
rétablirait magiquement l’unité duelle primitive, tout en préservant sa 
masculinité. Segal (1965) rapporte à ce sujet un cas intéressant ; il s’agit 
d’un homme de 26 ans qui se travestissait lorsqu’il se sentait seul et 
abandonné ; cet homme avait commencé à se travestir à l’âge de 11 ans ; 
quelques années plus tard (à 15 ans), il établit un lien homosexuel avec 
un garçon de son âge et cessa ses activités travestistes ; il se maria et son 
travestisme réapparut lorsque son épouse donna naissance à son premier 
enfant (une fille) ; chaque fois que son épouse s’absentait, il éprouvait le 
désir de se travestir ; en s’habillant en femme, il se sentait alors relaxé, 
confiant et plein d’énergie. On peut aussi voir, dans certains cas de 
travestisme, une sorte de recherche d’autosuffisance narcissique ; en 
étant à la fois homme et femme (androgyne), le travesti se donne 
l’illusion d’être complet et tout-puissant. 
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Conclusion 


Une hypothèse prend un caractère « scientifique » dans la mesure où elle 
peut être traduite dans un langage opératoire et être soumise à 
l’expérimentation. Je dois reconnaître que la plupart des hypothèses que 
je défends dans mon ouvrage peuvent difficilement entrer dans cette 
catégorie. Par exemple, comment prouver « scientifiquement » 
l’hypothèse de la protoféminité, l’hypothèse de l’agressivité comme 
principe additif, l’hypothèse du complexe fusionnel ? Pour l’instant, je 
dois me contenter de preuves indirectes, d’approximations successives. 
N’est-ce pas là le sort réservé à la plupart des hypothèses faites en 
sciences humaines ? Paradoxalement, la méthode expérimentale ne peut 
souvent servir qu’à vérifier les hypothèses les plus accessoires et sans 
grande valeur heuristique. 

Dans mon essai, je me suis surtout attardé au développement de la 
masculinité et de la féminité, c’est-à-dire à la genèse de l’identité et de 
l’orientation de genre. J’ai mis l’accent sur le processus d’individuation 
sexuelle pour tenter de montrer que ce processus s’inscrit à l’intérieur 
d’une problématique conflictuelle et qu’il prend sa source dans ce que 
j’ai appelé le complexe sexuel nucléaire. Chez le garçon, ce complexe 
se traduit par une double crainte, celle d’être féminisé et de perdre ainsi 
son identité masculine (anxiété de féminisation), et celle de ne pas être 
en mesure d’assumer les exigences de la masculinité, en particulier 
de faire face aux contre-agressions (anxiété de masculinitude). Chez 
la fille, le complexe sexuel nucléaire se fonde sur l’anxiété de féminitude 
résultant principalement de la crainte d’être agressée et exploitée, et 
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aussi de ne pas être suffisamment désirable. Ce complexe sexuel 
nucléaire prend racine dans un complexe plus primitif, à savoir le 
complexe fusionnel dans lequel s’expriment les désirs antagonistes de 
fusion et d’individuation d’un côté et, de l’autre côté, les craintes 
d’abandon et de réengloutissement. 

La formation d’une identité conforme à son sexe anatomique, 
l’acquisition des schèmes de comportements attribués socialement à son 
sexe et l’investissement érotique des différences sexuelles 
(hétérosexualisation) constituent, ,à mon sens, les trois phases normales 
du processus d’individuation sexuelle. Je reconnais que cette normalité 
est définie en bonne partie par les valeurs culturelles, particulièrement en 
ce qui concerne les rôles de genre. J’admets aussi que cette normalité 
peut être une source d’aliénation tant pour l’homme que pour la femme 
dans la mesure où elle les enferme dans des modes d’expression 
spécifiques et limités. Une fois adultes, la femme et l’homme doivent 
être capables de transcender les catégories sexuelles afin de maximiser 
leur potentiel humain. Dans cette perspective, une certaine anormalité 
m’apparaît souhaitable. 

Pour étoffer ma théorie de l’ontogénèse sexuelle, je me suis servi 
des données de recherches existantes. Mais ma théorie s’appuie aussi sur 
mon expérience clinique avec les déviants sexuels ; c’est à partir de cette 
réalité clinique qu’il m’a été possible de formuler certaines hypothèses 
sur le développement sexuel « normal ». Afin de ne pas alourdir la 
présentation, j’ai préféré réserver mes données cliniques pour un 
prochain ouvrage, qui portera précisément sur les aspects cliniques et, 
plus particulièrement, sur le modèle d’intervention que j’ai développé 
depuis quelques années et que j’ai appelé la sexoanalyse. 
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Agressivité : 

Tendance qui pousse entre autres à entrer en compétition, à combattre, à 
dominer. En tant que formation défensive, elle facilite l’individuation 
masculine. 

Ambivalence objectale : 

État où amour et haine coexistent et se portent sur le même objet. 
L’ambivalence commence lorsque le clivage entre le « bon » et le 
« mauvais » objet devient moins effectif. 

Androgènes : 

Hormones qui déterminent les caractères mâles primaires et secondaires. Ils 
sont produits par les testicules et les glandes surrénales. Chez la femme, 
une petite quantité est produite par les glandes surrénales et les ovaires. 

Androgyne: 

Individu qui possède à la fois les caractéristiques de la masculinité et celles 
de la féminité. 

Antigène H-Y : 

Élément responsable de la différenciation gonadique lors du développement 
embryonnaire. La présence de cet élément semble nécessaire à la formation 
des testicules. 

Antimadone : 

Femme dématernalisée et réduite à un pur objet d'érotisation. 

Anxiété de castration : 

Anxiété associée à la peur de perdre son pénis, d’être dévirilisé. 

Anxiété de féminisation : 

Peur chez l’homme d’être féminisé et de perdre son identité masculine. 

Anxiété de féminitude : 

Crainte de ne pas être capable d’assumer les exigences de la féminité. 
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Anxiété de masculinitude : 

Crainte de ne pas être en mesure d’assumer les exigences de la masculinité, 
en particulier de faire face aux contre-agressions. 

Anxiété de séparation : 

Peur d’être séparé de l’objet d’amour et de se retrouver seul, complètement 
démuni. La perte de l’objet d’amour peut être réelle ou imaginaire. 

Anxiété de réengloutissement (anxiété de resymbiose) : 

Peur de régresser au stade symbiotique et de perdre son identité 
personnelle. 

Bigenralité : 

Sentiment d’appartenir aux deux sexes, d’être à la fois masculin et féminin. 

Bisexuel : 

Individu qui a la capacité d’investir érotiquement dans les personnes des 
deux sexes. 

« Bonne » et « mauvaise » mère : 

Qualités fantasmatiques attribuées à la mère par l’enfant ; la « bonne » mère 
est celle qui fait du bien, qui comble les désirs ; la « mauvaise », c’est celle 
qui frustre et abandonne. Cette dichotomie fantasmatique ne correspond pas 
nécessairement à la réalité. 

Choix d’objet narcissique : 

Choix d’objet qui s’opère sur le modèle de la relation du sujet à sa propre 
personne et où l’objet représente la personne propre sous tel ou tel aspect. 
Le choix homosexuel implique toujours, à un degré plus ou moins grand, 
une composante narcissique. 

Clivage de l’objet : 

Défense pour surmonter le conflit d’ambivalence objectale et l’angoisse 
inhérente à ce conflit. L’objet est scindé en un « bon » et un « mauvais » 
objet. 

Coïtophobie : 

Peur de la relation coïtale. Au niveau de la fantasmatique inconsciente, elle 
peut être associée chez l’homme à l'angoisse de castration ; chez la femme, 
elle peut être liée à l’angoisse de morcellement corporel. 

Complexe fusionnel : 

État conflictuel engendré par le caractère antagoniste des besoins de fusion 
et d’individuation. 

Complexe sexuel nucléaire : 

Complexe central dans le processus d’individuation sexuelle ; chez le 
garçon, il se traduit par une anxiété de féminisation et une anxiété de 
masculinitude ; chez la fille, il s’exprime par une anxiété de féminitude. 
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Constance de l’identité de genre : 

Sentiment d’appartenir pour toujours à un sexe et seulement à celui-ci. 

Conversion symbiotique : 

Mécanisme par lequel l’objet symbiotisé devient un agent de sym- 
biotisation. 

Dédoublement narcissique : 

Défense pour surmonter l’anxiété de séparation. On rencontre ce type de 
défense dans l’homosexualité. 

Déni de la différenciation sexuelle : 

Défense qui consiste à refuser de reconnaître la différence entre les sexes. 
Par exemple, le garçon peut être amené à nier l'absence de pénis chez la 
femme. Ce mode défensif se retrouve couramment chez les déviants 
sexuels. 

Désidentification : 

Terme suggéré par Greenson pour désigner le processus par lequel le 
garçon renonce à son sentiment d’être comme sa mère et accepte de se 
séparer d’elle. 

Dimorphisme sexuel : 

Existence, au niveau somatique et psychique, de deux formes différentes, 
mâle et femelle. 

Fantasme : 

Représentation mentale qui s’accompagne d’affects plaisants ou 
déplaisants. Le fantasme conscient est une mise en scène plus ou moins 
élaborée d’un désir ou d’une crainte. Le fantasme subconscient se situe à la 
limite du champ actuel de la conscience et s’exprime ordinairement sous 
forme symbolique. Le fantasme inconscient ne peut être établi que par 
inférence ; il peut être déduit entre autres par l’analyse des fantasmes 
conscients, des rêves, des attitudes psychiques et corporelles. 

Fantasme érotique : 

Perception mentale se présentant le plus souvent sous une forme plus ou 
moins imagée et ayant une valeur excitatoire. Peut être à lui seul suffisant 
pour provoquer une réponse orgastique. 

Femellité : 

Ensemble des traits somatiques propres au sexe femelle. 

Femme phallicisée : 

Femme à qui l’on attribue un pénis ou des qualités phalliques. Chez 
l’homme, il peut s’agir d’un fantasme défensif visant à réduire l’anxiété de 
castration, ou encore d'un fantasme anxiogène qui signifie que la mère a 
retenu le pénis du père à l’intérieur de son corps lors du coït. 

Femme phallique : 

Femme qui s’identifie inconsciemment au phallus. 
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Fétiche : 

Objet inanimé, vêtement ou partie corporelle qui est surinvesti et qui 
possède une valeur sécurisante. Le fétiche peut avoir une valeur érogénique 
et même devenir nécessaire à l’érotisation. 

Hétérophobie : 

Peur de l’autre sexe. On peut établir une distinction entre l’androphobie 
(peur de l’homme) et la gynophobie (peur de la femme). 

Homophobie : 

Peur de l’homosexualité. 

Identification : 

Processus par lequel un sujet assimile un ou plusieurs aspects de l’autre et 
se transforme, partiellement ou totalement, suivant le modèle de celui-ci. 

Identité de genre : 

Sentiment d’appartenance à un sexe ou l’autre. Le noyau de l’identité de 
genre se forme vers l’âge de deux ans. 

Identité de genre ambivalente : 

Sentiment d’appartenance à un sexe douteux, à la fois masculin et féminin, 
ou ni à l’un ni à l’autre (genre neutre). 

Identité d’orientation sexuelle : 

Sentiment d’être hétérosexuel, homosexuel ou bisexuel. 

Identité personnelle : 

Sentiment d’être une entité spécifique et de posséder en propre certaines 
caractéristiques. 

Imaginaire érotique : 

Faculté qu’a l’humain de s’auto-érotiser mentalement par la création de 
fantasmes. Peut être considéré comme une zone érogène intrapsychique. 

Imago parentale : 

Représentation inconsciente que le sujet a de ses parents (imagos maternelle 
et paternelle). 

Individuation : 

Processus par lequel l’enfant acquiert graduellement sa spécificité sous 
l’influence de pressions externes (détachement de l’agent maternant) et 
internes (pulsion d’individuation). 

Individuation sexuelle : 

Processus de développement de l’identité de genre, des rôles de genre et de 
l’orientation sexuelle. Ce processus débute par la formation de l’identité de 
genre, se poursuit par le développement de conduites conformes à cette 
identité (orientation de genre), et se termine par l’hétérosexualisation, qui se 
caractérise entre autres par l’investissement érotique des organes génitaux 
et des caractères sexuels secondaires du sexe opposé. 
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Introjection : 

Processus consistant à faire passer des objets ou des qualités inhérentes 
à ces objets à l’intérieur des limites corporelles et de l'appareil 
psychique. 

Milité : 

Ensemble des traits somatiques propres au sexe mâle. 

Mère captative : 

Mère qui essaie de prolonger le lien symbiotique et de conserver 
l’emprise qu’elle a sur son enfant. 

Mère suffisamment bonne : 

Dans la terminologie de Winnicott, désigne la mère qui répond à 
l'omnipotence du nourrisson et qui lui donne une signification et ce, 
maintes et maintes fois ; celle qui est capable de ressentir et de répondre 
aux besoins de son enfant, qui s’adapte de façon active aux besoins de 
son enfant. 

Mode fusionnel substitutif : 

Moyen par lequel la personne parvient à recréer, par substitution, 
l'unité duelle primitive. La passion amoureuse en est le prototype. 
Narcissisme primaire (autisme normal) : 

État qui prédomine au cours des premières semaines de la vie postnatale 
et dans lequel la satisfaction des besoins n'est pas perçue comme venant 
de l'extérieur. Mahler utilise l'expression autisme normal. 

Objet transitionnel : 

Dans la terminologie de Winnicott, désigne un objet matériel (par 
exemple, un coin de couverture ou d'édredon) qui a une valeur élective 
pour le nourrisson et le jeune enfant, surtout lors de l'endormissement 
et dans les moments d'insécurité. Cet objet est la première possession 
« non moi » et vise à rétablir symboliquement l'unité duelle. Winnicott 
classe dans le même groupe certains gestes ou diverses activités 
buccales (par exemple, le gazouillis), qu'il nomme phénomènes 
transitionnels. 

Orientation de genre (genralité) : 

Quantité de masculinité et de féminité exprimée à travers l'ensemble 
des conduites d’une personne. 

Phase symbiotique : 

Phase s’étendant du deuxième au cinquième mois de la vie postnatale, 
alors que l'enfant est conscient que la satisfaction de ses besoins vient 
de l'extérieur mais fonctionne comme si lui et sa mère formaient un 
système tout-puissant. 

Projection : 

Défense par laquelle le sujet localise dans l'autre des qualités, des 
sentiments, des désirs qu’il méconnaît ou refuse en lui-même. Le terme 
identification projective a été suggéré par Klein pour désigner le 
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mécanisme par lequel le sujet introduit sa propre personne à l’intérieur de 
l’autre pour le posséder et le contrôler. L’identification projective apparaît 
comme une modalité de la projection. 

Protofemellité : 

État somatique initial à partir duquel s’organisera le programme mâle par 
une série d’inductions (principe de l’addition). 

Protoféminité : 

Première phase du développement postnatal, alors que l’enfant, peu importe 
son sexe biologique, partage la féminité de sa mère à travers les contacts 
corporo-affectifs qu’il a avec elle. 

Pseudohermaphrodisme : 

Présence chez un individu d’une ambiguïté au niveau du tractus génital et 
des caractères sexuels secondaires. 

Psychodynamique : 

Ensemble des forces inconscientes et conflictuelles à la base des 
phénomènes psychiques. 

Pulsion d’individuation : 

Force interne qui pousse l’enfant à se définir en tant qu’être spécifique. 

Recharge fusionnelle : 

Processus par lequel l’individu se refusionne temporairement pour 
surmonter les difficultés de l’individuation et mieux faire face ensuite aux 
épreuves de la réalité. 

Réindividuation sexuelle : 

Processus par lequel le garçon et la fille sont amenés à l’adolescence à se 
redéfinir sexuellement en tant qu’homme et femme. 

Rôles de genre : 

Ensemble des conduites qui sont, dans une société donnée, propres à chaque 
sexe ; le rôle de genre est l’expression sociale de l’identité de genre. 

Séparation-individuation : 

Processus de développement complémentaire par lequel l’enfant émerge 
hors de la fusion symbiotique (séparation) et développe ses propres 
caractéristiques (individuation). 

Symbiose : 

Terme emprunté à la biologie, où il est utilisé pour désigner une association 
fonctionnelle étroite entre deux organismes pour leur bénéfice respectif. Par 
extension, il sert à désigner l’état initial d’indifférenciation psychique entre 
le jeune enfant et sa mère, l’unité duelle mère-enfant. 

Symbiose focale : 

Concept introduit par Greenacre pour désigner l’interdépendance 
extrêmement forte (généralement entre la mère et l’enfant) qui se limite à 
une relation spéciale et circonscrite plutôt qu’à une relation globale. Ce type 
de symbiose se retrouve entre autres dans le transsexualisme mâle. 
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Syndrome d’insensibilité androgénique (syndrome du testicule féminisant) : 

État où les tissus récepteurs restent insensibles aux sécrétions andro¬ 
géniques testiculaires. Il n’y a pas de développement des canaux de Wolff 
et la morphologie génitale est femelle en dépit d’un sexe génétique et 
gonadique mâle. 

Syndrome surrénalogénital (hyperplasie cortico-surrénale) : 

Excès de production d’androgènes par le cortex surrénalien chez la femelle 
gonadique, ce qui a pour effet de « mâliser » partiellement la morphologie 
génitale (hypertrophie du clitoris). 

Symbiotisme : 

Capacité d’être un agent de symbiotisation. 

Unité duelle : 

Unité symbiotique mère-enfant à laquelle l’enfant attribue une toute- 
puissance magique. 
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